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Chapitre XIV. 




Le juge de sa propre causer 

e fut en Afrique, entre des rochers voi- 
sins de la mer, et qui ne sont éloignés 
de la grande ville de Fez que d'une 

heure de chemin, que leprince Mulei, 

fils du roi de Maroc, se trouva seul et à la nuit , 
après s'être égaré à la chasse. Le ciel etoit sans 
le moindre nuage, la mer etoit calme , et la lune 
et les étoiles la rendoient toute brillante ; enfin , 

I. Traduit du neuvième récit des Novelas exemplares y 
amorosas de dona Maria de Zayas. Le titre seul de cette 
nouvelle indique suffisamment son origine. On connott, dans 
la littérature espagnole, le GeôlUr de soi-même, de Caldéron ; 
le Médecin de son honneur et le Peintre de son dishonneur, 
du même ; le Vendeur de son injure , de Moreto ; sans parler 
du Fils de soi-même, de Lope, et bien d'autres pièces por- 
tant des titres analogues. Lope de Vega a fait un drame in- 
titulé: Eljuez en su causa. (V. notre notice.) 
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il faisoit une de ces belles nuits des pays chauds 
jûui sont plus agréables que les plus beaux jours 
de nos régions froides. Le prince maure, galopant 
le long du rivage , se divertissoit à regarder la 
lune et les étoiles, qui paroissoient sur la surface 
de la mer comme dans un miroir, quand des 
cris pitoyables percèrent ses oreilles et lui don- 
nèrent la curiosité d'aHer )iisqu'au Heu d^ù il 
croyoit qu'ils pouvoient partir, il y poussa son 
cheval, qui sera si l'on veut un barbe , et trouva 
entre des rochers une femme qui se defendoit, 
autant que ses forces le pouvoient permettre , 
contre un homme qui s'erforçoit de lui lier les 
mains, tandis qu'une autre femme tâchoit de lui 
fermer la bouche d'un linge. L'arrivée du jeune 
prince empêcha ceux qui faisoient cette violence 
de la continuer, et donna quelque relâche à celle 
qu'ils traitoient si ma]. Mulei lui demanda ce 
qu'elle avoit à crier, et aux autres ce qu'ils lui 
vouloient faire ; mais, au lieu de lui répondre, cet 
homme alla à lui le cimeterre à là main , et lui 
en porta un coup qui l'eût dangereusement blessé 
s'il ne l'eût évité par la vitesse de son che- 
val. « Méchant, lui cria Mulei, oses-tu t'atta- 
quer au prince de Fez! ^- Je t'ai bien reconnu 
pour tel, lui repondit le Maure; mais c'est à 
cause que tu es mon prince et que tu me peux 

f)unir qu'il faut que j'aie ta vie ou que je perde 
a mienne. » 

En achevant ces paroles , il se lança contre 
Mulei avec tant de furie que le prince, tout vail- 
lant qu'il etoit , fut réduit à songer moi ^ ^ atta- 
quer qu'à se défendre d'uft si dangereux eiinemi. 
Les deux femmes cependant etoient aux mains, 
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et celle qui un ihpmént auparavant se croyoit 
perdue empèchoit l'autre de s'enfuir, comme si 
elle n'eût point douté que son défenseur n'em- 
portât la victoire. Le desespoir augmente le cou- 
rage, et en donne même quelquefois à ceux qui 
en ont le moins. Quoicue la valeur du prince 
fût incomparablement plus grande que celle de 
son ennemi et fût soutenue d'une vigueur et 
d'une adresse qui n'etoient pas communes, la 
punition que meritoit le crime du Maure lui fit 
tout hasarder et lui donna tant de courage et de 
force que la victoire demeura loDg-temps dou- 
teuse entre le prince et lui ; mais le ciel , qui pro- 
tège d'ordinaire ceux qu'il élève au dessus des 
autres, fit heureusement passer les gens du prince 
assez près de là pour ou'ir le bruit des combat- 
tans et les cris des deux-femmes. Ils y coururent 
et reconnurent leur maître dans le temps au'ayant 
choqué celui qu'ils virent les armes à la main 
contre lui, il l'avoit porté parterre, où il ne le 
voulut pas tuer, le reservant à une punition 
exemj^aire. Il défendit à ses gens de lui faire 
autre chose que de l'attacher à la queue d'un 
cheval , de façon qu'il ne pût rien entreprendre 
contre soi-même ni contre les autres. Deux ca- 
valiers portèrent les deux femmes en croupe , et 
en cet équipage -là Mulei et sa troupe arrivèrent 
à Fez à l'heure que le jour commençoit de pa- 
roître. 

Ce jeune prince commàndoit dansr> Fez aussi 
absolument. que s'il en eût déjà été roi. Il fit ve- 
nir devsmt hii le Maure > qui s'appelait Amet, et 
qui etoit fils d'un des plus riches habitans de Fez. 
; Les deux femmes ne furent connues de personne 
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à cause que les Maures , les plus jaloux de tous 
les hommes , ont un extrême soin de cacher aux 
yeux de tout le monde leurs femmes et leurs es- 
claves. La femme que le prince avoit secourue 
le surprit, et toute sa cour aussi, par sa beauté, 
plus grande que cjuelque autre qui fdt en Afrique, 
et par un air majestueux, que ne put cacher aux 
yeux de ceux qui l'admirèrent un méchant ha- 
oit d'esclave. L^autre femme etoit vêtue comme 
le sont les femmes du pays qui ont quelque qua- 
lité , et pouvoit passer pour belle , quoiqu'elle le 
fût moins que l'autre ; mais', quand elle auroit pu 
entrer en concurrence de beauté avec elle, la 
pâleur que la crainte faisoit paroitre sur son visage 
diminuoit autant ce qu'elle y avoit de beau que 
celui de la première recevoit d'avantage d'un beau 
rouge qu'une honnête pudeur y faisoit éclater. 
Le Maure parut devant Mulei avec la conte- 
nance d'un criminel, et tint toujours les yeux 
attachés contre terre. Mulei lui commanda de 
confesser lui-même, son crime s'il ne vouloit mou- 
rir dans les tourmens. « Je sais bien Ceux qu'on 
me prépare et que j'ai mérités, repondit-il fière- 
ment , et, s'il y avoit quelque avantage pour moi 
à ne rien avouer, il n'y a point de tourmens qui 
me le fissent faire ; mais je ne puis éviter la 
mort, puisque je te l'ai voulu donner, et je veux 
bien que tu sçaches que la rage que j'ai de ne 
t'avoir pas tué me tourmente davantage que ne 
fera tout ce que tes bourreaux pourront inventer 
contre moi. Ces Espagnoles, ajouta-t-il, ont 
été mes esclaves : l'une a su prendre un bon 
parti et s'accommoder à la fortune , se mariant 
avec mon frère Zàide; l'autre n'a jamais voulu 
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changer de religion ni me savoir bon gré de 
l'amour que j'avois pour elle. » Il ne voulut pas 
parler davantage , (quelque menace qu'on lui pût 
faire. Mulei le fit jeter dans un cachot, chargé 
de fers; la renégate^ femme de Zaide, fut mise 
en une prison séparée; la belle esclave fut con- 
duitç chez un Maure nommé Zulema, homme de 
condition, Espagnol d'origine , qui avoit aban- 
donné l'Espace pour n'avoir pu se résoudre à 
se faire chrétien. Il etoit de l'illustre maison de 
Zegris, autrefois si renommée dans Grenade > , 
et sa femme, Zoraïde, qui etoit de la même 
maison , avoit la réputation d'être la plus belle 
femme de Fez, et aussi spirituelle que belle. Elle 
fut d'abord charmée de la beauté de l'esclave 
chrétienne , et le fut aussi de son esprit dès les 
premières conversations qu'elle eut avec elle. Si 
cette belle chrétienne eût été capable de conso- 
lation , elle en eût trouvé dans les caresses de 
Zoràide ; mais, comme si elle eût évité tout ce qui 
pouvoit soulager sa douleur, elle ne se plaisoit 
qu'à être seule, pour pouvoir s'affliger davantage, 
et , quand elle etoit avec Zoraïde , elle se faisoit 
une extrême violence pour retenir devant elle 

I . Zegris est le nom plus ou moins défiguré d'une pré- 
tendue Emilie, originaire d'Afrique, qui, avec celle des 
Abencerrages, auroit joué un grand rôle dans Grenade. Les 
Abencerrages et les Zegris figurent pour la première fois dans 
un roman chevaleresque de Ginez Pérès de Hita. D'après 
une tradition qui paroit plus romanesque qu'historique , ces 
deux maisons rivales auroient été tour-à*tour maîtresses de 
l'Alhambra et de l'Albaycin , les deux principales forteresses 
de Grenade, s'y seroient livré les assauts les plus terribles , 
et auroient hâté , par leurs divisions , la chute de la ville et 
du royaume (1480-92). 
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ses Soupirs et ses Urmcsi Le prince Mulei avoit 
une extrême envie d'apprendre ses aventures; il 
ravolit fait connoître à Zulema , et, comme i! ne 
lui cachoit rien, il M dvDit aussi avoué qu'il se 
sentoit pojté à aimer la belle chrétienne et qu^il 
ie lui auroit déjà fait sçavoir si la grande affliction 
Qu'elle faisoit parûltre ne lui eût fait craindre 
d'avoir un rival inconnuen Espasne ,. qui , tout 
éloigné qu'il eût eté^ Peut pu empècner d'être heu- 
reux, même en un pays où il etoit absolu. Zu- 
lema donna bon ordre à sa femme d'apprendre 
de la chrétienne les particularités de sa vie, et 
par quel accident elle etoit devenue esclave 
d'Amet. Zoraxde en avoit autant d'envie que le 
prince, et n'eiut pas grande peine à y faire résou- 
dre l'esclave espagnole , qui crut ne devoir rien 
refuser à une personne qui lui donnoit tant de 
marques d'amitié et de tendresse. Elle dit à Zo- 
raïde qu'elle contenteroit sa curiosité quand elle 
voudroit, mais aue, n'ayant aue des malheurs à 
lui apprendre, elle craignoit ae lui faire un récit 
fort ennuyeux. « Vous verrez bien qu'il ne me le 
sera pas, lui repondit Zoralde, par l'attention 

aue j'aurai à l'écouter; et, parla part que j'y pren- 
rai, vous connoîtrez que vous ne pouvez en con- 
fier le secret à personne qui vous aime plus que 
moi. » Elle l'embrassa en achevant ces paroles, ' 
la conjurant de né différer pas plus long-temps à 
lui donner la satisfaction qu'elle lui demanaoit. 
Elles etoient seules, et la belle esclave, après 
avoir essuyé les larmes que le souvenir de ses 
malheurs lui faisoit répandre , elle en commença 
le récit , comme vous l'allez lire. 
Je m'appelle Sophie; je suis Espagnole ^ née à 
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Chapitre XIV. ii 

Valence et élevée avec tout le soin que des per- 
sonnes riches et de qualité , comme etoient mon 
père et ma mère, devwent avoir d'une fille qui 
etoit le premier fruit de leur mariage , et qui dès 
son bas âgé pafoissoit digne de leur plus tendre 
affectioti. J'eus un frère plus jeune que moi d'une 
année ; il et4>it aimable autant qu'on le pouvoit 
être, il m^aima autant que j^ l'aimai^ et notre 
amitié mutuelle alla jusqu'au point que^ lorsque 
nous n'étions pas ensemble , on remarquoit sur 
nos visages une tristesse et une inquiétude que 
les plus agréables djvertissemens des personnes 
de notre âge ne pouvoient dissiper. On n'osa 
donc plus nous séparer; nous apprîmes ensemble 
tout ce qu'on enseigne aux enfans de bonne mai- 
son de l'un et de l'autre sexe ^ et ainsi il arriva 
qu'au grand etonnement de tout le monde , je 
n'etois pas moins adroite oue lui dans tous los 
exercices violetts d'un cavalier, et qu'il reussis- 
soit également bien dans toiit ce que les filles de 
condition sçavellt le mieux faire. Uiié éducation 
si extraordinaire fit souhaitef à un gentilhomme 
des aroi^ de mon pèrô que ses enfàns fussent 
élevés avec nous; il en fit la proposition à mes 
parens, qui y conséntirent| et le voisinage' des 
maisons facrhta te dessein aes uns et des autres. 
Ce gentilhomme egaftoit mon père en bien et ne 
lui cedoit pas en noblesse f il n'avoit aussi qu'un 
fils ef qu'une filîé , à ^pcu près de l'âge de mon 
ft-ère et de moi, et Pon rie doutoit point dans 
Valence que lies deux maisons ne s'unissent un 
jour par un double mariage* Dôm Carlos et Lu- 
cie (c'etoit-Te nom du frère et de la soeur) etoient 
également aimables : mon firèreaimôit l^ucie et 
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en etoit aimé, dom Carlos m'aimoit et je l'aimois 
aussi. J^os parens le sçavoient bien, et, loin d'y 
trouver à redire, ils n'eussent pas différé de nous 
marier ensemble si nous eussions été moins jeu- 
nes que nous étions. Mais l'état heureux de 
nos amours innocentes fut troublé par la mort de 
mon aimable frère : une fièvre violente l'emporta 
en huit jours, et ce fut là le premier de mes 
malheurs. Lucie en fut si touchée qu'on ne put 
jamais l'empêcher de se rendre religieuse ; j'en 
fus malade à la mort , et dom Carlos le fut assez 
pour faire craindre à son père de se voir sans 
enfans, tant la perte de mon frère, qu'il aimoit , 
le péril où j'etois et la resolution de sa sœur, lui 
furent sensibles. Enfin la jeunesse nous guérit, 
et le temps modéra notre affliction. 

Le père de dom Carlos mourut à quelque temps 
de là, et laissa son fils fort riche et sans dettes. 
Sa richesse lui fournit de quoi satisfaire son hu- 
meur magnifique. Les galanteries qu'il inventa 
pour me plaire flattèrent ma vanité , rendirent son 
amour publique et augmentèrent la mienne. Dom 
Carlos etoit souvent aux pieds de mes parens , 
pour les conjurer de ne différer pas davantage 
de le rendre heureux en lui donnant leur fille. 
Il continuoit cependant ses dépenses et ses ga- 
lanteries. Mon père eut peur <^ue son bien n'en 
diminuât à la fin, et c'est ce qui le fit résoudre à 
me marier avec lui. Il fit donc espérer à dom 
Carios qu'il seroit bientôt son gendre, et dom 
Carlos m'en fit paroître une joie si extraordinaire 
qu'elle m'eût pu persuader qu'il m'aimoit plus 
que sa vie, quand |e n'en aurois pas^eté aussi as- 
surée que je l'etois. Il me donna le bal^ et toute 
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la ville en fut priée. Pour son malheur et pour le 
mien , il s'y trouva un comte napditain > que des 
affaires d'importance avoieni amené en Espagne. 
Il me trouva assez belle pour devenir amoureux 
de moi , et pour me demander en mariage à mon 
père, après avoir été informé du rang qu'il tenoit 
dans le royaume de Valence. Mon père se laissa 
éblouir au bien et à la qualité de cet étranger; il 
lui promit tout ce qu'il lui demanda, et dès le 
jour même il déclara à dom Carios qu'il n'avoit 
rien plus à prétendre en sa fille , me défendit de 
recevoir ses visites, et me commanda en même 
temps de considérer le comte italien comme un 
homme qui me devoit épouser au retour d'un 
voyage qu'il alloit faire à Madrid. Je dissimulai 
mon déplaisir devant mon père ; mais, quand je 
fus seule, dom Carios se représenta à mon souve- 
nir comme le plus aimable homme du monde. Je 
fis reflexion sur tout ce que le comte italien avoit 
de désagréable; je conçus *une furieuse aversion 
pour lui , et je sentis que j'aimois dom Carlos plus 
que je n'eusse jamais cru l'aimer, et qu'il m'etoit 
également impossible de vivre sans lui et d'être 
heureuse avec son rival. J'eus recours à mes lar- 
mes^ mais c'etoit un foible remède pour un mal 
comme le mien. Dom Carlos entra là-dessus dans 
ma chambre, sans m'en demander la permission, 
comme il avoit accoutumé. Il me trouva fondant 
en pleurs, et il ne put retenir les siens, quelque 
dessein qu'il eût fait de me cacher ce qu'il avoit 
dans l'ame, jusqu'à tant qu'il eût reconnu les ve- 

I. On n'ignore pas qu'à cette époque l'Espagne étoit 
maîtresse du royaume de Naples , et que , par conséquent , 
les deux pays entretenoient des relations fréquentes. 
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ritables sentimens de la mienne. Il se jeta à ihes 
pieds, me prenant les mains ^ et qu'il mouilla de 
ses larmes : 

« Sophie , me dit-il , je vous perds donCy et un: 
étranger, qui à peine vous est connu, sera plus 
heureux que moi pareet^u'il aura été plus riche. 
Il vous possédera , Sophie , et vous j consentez 1 
vous que. j'ai tant aimée , qui m7avez voulu fsûre 
croire que vous m'aimiez , et qui m'étiez promise 
par un père ! mais , helas ! un père injuste , un 
père intéressé, et qui m^a manqué de parole! Si 
vous étiez, continua-t-il, un bien qui se pût met-, 
tre à prix, c'est ma seule fidélité qui vous pou- 
voit acquérir, et c'est par elle que vous seriez en- 
core à moi plutôt qu'à personne du monde, si 
vous vous souveniez de celle que vous m'avez 
promise. Mais, s'ecria-t-il, croyez-vous qu'un 
nomme qui a eu assez de courage pour élever ses 
désirs jusqu'à vous n'en ait pas assez pour se 
venger de celui que vous lui préférez, et trouve- 
rez-vous étrange qu'un malheureux qui a tout 
perdu entreprenne toutes choses ? Ah ! si vous 
voulez que je périsse seul> il vivra, ce rival bien- 
heureux, puisqu'il a pu vous plaire, et que vous 
le protégez ; mais dom Carlos, qui vous est odieux, 
et que vous avez abandonné à son desespoir, 
mourra d'une mort assez cruelle pour assouvir la 
haine que vous avez pour lui. » 

<( Dom Carlos, lui repondis-ie , vous joignez- 
vous à un père injuste et à un nommé que je ne 
puis aimer pour me persécuter, et m'imputez- vous 
comme un crime particulier un malheur qui nous 
est commun ? Plaignez^noi au lieu de m'accuser,. 
et songez aux moyens de me conserver pour vous 
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plutôt que de me faire dès reproches, le pourrois 
vous, en^ faire de plus justes, et Vous faire avouer 
que vous ne m'avez jamais assez aimée, puisque 
vous ne m'ayez jamais assez connue. Mais nous 
n^avons^oint dé temps à perdit en paroles inu- 
tiles. Je vous suivrai partout où vous me mène- 
rez; je vous permets de tout entreprendre, et 
vous promets de tout oser pour ne me séparer 
jamais de vous.» 

Dom Carlos fut si consolé de mes paroles que 
sa joie le transporta aussi fort qU'avoit fait sa 
douleur. IL me aemanda pardon de m'avoir ac- 
cusée, de Pinjustice qu'il cropit qu'on hii faisoit, 
et, m'ayant fait comprendre qu'à moins que de 
me laisser enlever, il m'etoit impossible de n'o- 
béir pas à mon père, je consentis à tout ce ^u'il 
me proposa, et je lui promis que, la nuit du jour 
suivant , je me tiendrois prête à le suivre partout 
où il voudroit me mener. 

Tout est;facile à un amant. Dom Carlos en un 
jour donna ordre à ses affaires , fit provision d'ar- 
gent et d'une barque de Barcelone > qui devoit se 
mettre à la voile à telle heure qu^il voudroit. Ce- 
pendant j'avois pris sur moi toutes mes pierreries 
et tout ce que je pus assembler d'argent ; et, pour 
une jeune personne , j'avois su si Uen dissimu- 
ler le dessein que j'avois que l'on ne s'en douta 
point. Je ne fus donc pas observée, et je pus sor- 
tir la nuit par la porte d'un jardin , où je trouvai 

I . Barcelone , un des principaux ports d'Espagne , renom- 
mée pour ses barques, étoit célèbre dans les lastes de la na- 
vigation. C'est là que , vers le milieu du XVIe siècle , à Té- 
poque où se passe cette histoire, Blasco de Garay fit, dit- 
on , le premier essai d'un bateau à vapeur, sous les yeux de 
Gharies^Quiiit. 
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Claudio, un page cjui etoit cher à Carlos, parce^^ 
qu'il chantoit aussi bien qu'il avoit la voix belle , 
et faisoit paroltre dans sa manière de parler et 
dans toutes ses actions plus d'esprit, de oon sens 
et de politesse que l'âge et la condition d'un page 
n'en aoivent ordinairement avoir. Il me dit que 
son maître l'avoit envoyé au devant de moi pour 
me conduire où l'attendoit une barque , et qu'il 
n'avoit pu me venir prendre lui-même pour des 
raisons que je sçaurois dé lui. Un esclave de dom 
Carlos qui m'etoit fort connu nous vint joindre. 
Nous sortîmes de la ville sans peine, parle bon or- 
dre qu'on y avoit donné, et nous nemarchâmespas 
long-temps sans voir un vaisseau à la rade et une 
chaloupe qui nous attendoit au bord de la mer. On 
me dit que mon cher dom Carlos viendroit bientôt, 
et que je n'avois cependant qu'à passer dans le vais- 
seau. L'esclave me porta dans la chaloupe, et plu- 
sieurs hommes que l'avois vus sur le rivage, et que 
j'avois pris pour des matelots, firent aussi entrer 
dans la chaloupe Claudio , qui me sembla comme 
s'en défendre et faire quelques efforts pour n'y en- 
trer pas. Cela augmenta la peine que me donnoit 
déjà l'absence de dom Carlos. Je le demandai à l'es- 
clave, qui me dit fièrement qu'il n'y avoit plus de 
Carlos pour moi. Dans le même temps j'ouis Clau- 
dio criant les hauts cris , et oui disoit en pleurant 
à l'esclave : k< Traître Amét ! est-ce là ce aue tu 
m'avois promis , de m'ôter une rivale et ae me 
laisser avec mon amant f — Imprudente Claudia, 
lui repondit l'esclave , est-on obligé de tenir sa 
parole à un traître , et ai-je dû espérer qu'une per- 
sonne qui manque de fidélité à son maître m'en 
gardât assez pour n'avertir pas les gardes de la 
côte de courir après moi et de m'ôter Sophie, que 
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j'aime plus que moi-même ? » Ces paroles, dites à 
une femme que je croyois un homme^ et dans les- 
quelles je ne pouvois rien comprendre , me cau- 
sèrent un si furieux déplaisir, que je tombai com- 
me morte entre les bras du perfide Maure, qui ne 
m'avoit point quittée. Ma pâmoison fut longue , 
et, lorsque j'en fus revenue, je me trouvai dans 
une chambre du vaisseau, qui etoit déjà bien avant 
en mer. 

Figurez-vous quel dut être mon desespoir, me 
voyant sans dom Carlos et avec des ennemis de ma 
loi, car je reconnus que j'etoisau pouvoir des Mau- 
res, que Tesclave Amet avoit toute sorte d'autorité 
sur eux , et que son frère Zaïde etoit le maitre du 
vaisseau. Cet insolent ne me vit pas plutôt en état 
d'entendre ce qu'il me diroit, qu'il me déclara en 
peu de paroles qu'il y avoit long-temps qu'il etoit 
amoureux de moi , et que sa passion Pavoit forcé 
à m'enlever et à me mener à Fez , où il ne tien- 
droit ^'à moi que je ne fusse aussi heureuse que 
j'aurois été en Espagne , comme il ne tiendroit 
pas à lui que je n'eusse point à y regretter dom 
Carlos. Je me jetai sur lui, nonobstant la foiblesse 
que m'avoit laissée ma pâmoison , et avec une 
adresse vigoureuse à quoi il ne s'attendoit pas^ 
et que j'avois acquise par mon éducation, comme 
je vous ai déjà dit , je lui tirai le cimeterre du 
fourreau, et je m'allois venger de sa perfidie, si 
son fi-ère Zaiae ne m'eût saisi le bras assez à temps 
pour lui sauver la vie. On me desarma facilement, 
car, ayant manqué mon coup , je ne fis point de 
vains efforts contre un si grand nombre d'enne- 
mis. Amet , à qui ma resolution avoit fait peur, 
fit sortir tout le monde de ta chambre où Ton 
Rom, corn, II. 2 
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m'avoit mise et me laissa dans* un desespoir tel 
que vous vous le pouvez figurer, après le cruel 
changement qui venoit d'arriver en ma fortune. 
Je passai la nuit à m'affliger, et le jour qui la sui- 
vit ne donna pas le moindre relâche à mon afflic- 
tion. Le temps, qui adoucit souvent de pareils de- 
plaisirs, ne fit aucun effet sur les miens, et au 
second jour de notre navigation j'etois encore 
plus affligée que je ne la fus la sinistre nuit que 
je perdis, avec ma liberté, l'espérance de revoir 
dom Carlos et d'avoir jamais un moment de repos 
le reste de ma vie. Amet m'avoit trouvée si terri- 
ble toutes les fois qu'il avoit osé paroitre devant 
moi , qu'il ne s'y presentoit plus. On m'apportoit 
de temps en temps à mander, que je refusois avec 
une opmiàtreté qui fit craindre au Maure de m'a- 
voir enlevée inutilement. 

Cependant le vaisseau avoit passé le détroit et 
n'etoit pas loin de la côte de Fez quand Claudio 
entra dans ma chambre. Aussitôt que je le vis : 
<c Méchant ! qui m'as trahie, lui dis-je, que t'avois- 
je fait pour me rendre la plus malheureuse per- 
sonne du monde, et pour m'ôter dom Carlos? 
— Vous en étiez trop aimée, me repondit-il, et, 
puisque je l'aimois aussi bien que vous, je n'ai pas 
fait un grand crime d'avoir voulu éloigner de lui 
une rivale. Mais si je vous ai trahie, Amet m'a tra-? 
hie aussi , et j'en serois peut-être aussi affligée que 
vous, si je ne trouvois quelque consolation à n'être 
pas seule misérable. — Explique-moi ces énig- 
mes, lui dis-je, et m'apprends qui tu es, afin que je 
siçache si j'ai en toi un ennemi ou une ennemie. — 
Sophie, me dit-il alors, je suis d'un même sexe que 
vous, et comme vous j'ai été amoureuse de dom 
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Carios ; mais si nous avons brûlé d'un même feu, 
ce n'a pas été avec un même succès. Dom Carios 
vous a toujours aimée et a toujours cru aue vous 
l'aimiez, et il ne m'a jamais aimée, et n'a même 
jamais dû croire que je pusse l'aimer, ne m'ajant 
jamais connue pour ce ^ue j'etois. Je suis de Va-: 
lence comme vous, et |e ne suis point née avec 
si peu de noblesse et de bien, que dom Carlos, 
m'ayant épousée, n'eût pu être à couvert des re-^ 
proches que Pon fait à ceux qui se mésallient. 
Mais l'amour qu'il avoit pour vous l'occupoit tout 
entier, et iln'avoit des yeux que pour vous seule. 
Ce n'est pas que les miens ne fissent ce qu'ils 

!)ouvoient pour exempter ma bouche de la con- 
èssion honteuse de ma foiblesse. J'allois partout 
où je le croyois trouver ; je me plaçois où il me 
pouvoit voir, et je faisois pour lui toutes les dili-r 
gences qu'il eût dû faire pour moi , s'il m'eût ai- 
mée comme je l'aimois. Je disposois de mon bien 
et de moi-même, étant demeurée sans parens dès 
mon bas àee, et l'on me proposoit souvent des 
partis sortables ; mais l'espérance que j'avois toif- 
jours eue d'engager enfin dom Carlos à m'aimer 
m'avoit empêchée d'y entendre. Au lieu de me 
rebuter de la mauvaise destinée de mon amour, 
comme auroit fait toute autre personne qui eût eu 
comme moi assez de qualités aimables pour n'être 

Î>as méprisée, je m'excitois à l'amour de dom Car- 
os par la difficulté que je trouvois à m'en faire air 
mer. Enfin, pour n'avoir pas à me reprocher d'a- 
voir négligé la moindre chose oui pût servir à mon 
dessein, je me fis couper les cneveux, et m'etant 
déguisée en homme , je me fis présenter à dom 
Carlos par un domestique qui avoit vieilli dans ma 
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maison et qui se disait mon père, pauvre gentil- 
homme des montagnes de Tolède >. Mon visage 
et ma mine, qui né déplurent pas à votre amant, 
le disposèrent d'abord à me prendre. Il ne me re- 
connut point , encore qu^il m'eût vue tant de fois, 
etilfut bientôt aussi persuadé de mon esprit que 
satisfait de la beauté de ma voix, de ma méthode 
de chanter et de mon adresse à jouer de tous les 
înstrumèns de musique' dont les personnes de 
condition peuvent se divertir sans honte >. Il crut 

1. Nous avons déjà trouvé plus haut une invention ana- 
logue, dans la nouvelle intitulée : A trompeur trompeur et 
itmi. 

2. En Espagne, comme en France, il y avoit certains 
iBStniments de mpsi(]ue exclusivement réservés aux pefson- 
pes de basse condition , et dont l'usage auroit en quelque 
façon déshonoré un gentilhomme : chez nous , par exemple, 
te violon étoit de ce nombre ; il étoit réservé aux laquais , et 
louvent même ils avoient charge expresse d'en jouer pour 
flivertir leurs maîtres : « Les violons se sont rendus si com- 
inuns , — dit Mlle de Montpensier dans sa première lettre à 
Mme de Motteville , — que , sans avoir beaucoup de do- 
mestiques, chacun en ayant quelques-uns auxquels il au- 
rait fait apprendre, il y auroit mo^eh de faire une fort bonne 
|)ande. » Dans le Grondeur de Brueys et Palaprat , Grichard 
dit à son valet L'Olive : « Je t'ai défendu cent fois de racler 
de ton maudit violon. » ( 1 , 6. ) Tallemant raconte que 
Wontbrun Souscarrière avoit des valets de chambre chargés 
spécialement de lui jouer de cet instrument. On sait que 
c'étoit parmi les pages et les valets de pied de Mademoi- 
iellle que Lully avoit pris les premières teintures et donné 
les premières révélations de son talent snr le violon. Le cé- 
lèbre Beaujoyeux ( Baltazirini) étoit de même un des valets 
de chambre de Catherine de Médicis. De là l'expression de 
xiolon pour désigner un sot , un pied-plat : 

Ho ! vraiment . rressire Apollon, 
Vous êtes un bon violon. 

(Scarr., Poii.) 

jX en étoit de même de la viole, instrument que ScarrûB 
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avoir trouvé en moi des qualités qui ne se trou^ 
vent pas d'ordinaire en des pages , et je lui dont 
nai tant de preuves de fidélité et de discrétion, 
qu'il me traita bien plus en confident qu'en do- 
mestique. Vous sçavez mieux que personne du 
monde si je m'en rais accroire dans ce que je vous 
viens de dire à mon avantage. Vous-même m-avez 
cent fois louée à dom Carlos en ma présence, et 
m'avez rendu de bons ofifices auprès de lui ; mais 
l'enrageois de les devoir à une rivale , et dans le 
temps qu'ils me rendoient plus agréable à dom 
Carlos , ils vous rendoient plus haïssable à la mal- 
heureuse Claudia (^car c'est ainsi que l'on m'ap- 
pelle). Votre manage cependant s'avançoit, et 
mes espérances recuîoient; il fut conclu, et elles 
se perdirent. Le comte italien qui devint en ce 
temps-là amoureux de vous, et dont la qualité et 
le bien donnèrent autant dans les yeux de votre 
père que sa mauvaise mine et ses défauts vous 
donnèrent d'aversion pour lui , me fit du moins 
avoir le plaisir de vous voir troublée dans les vfr* 
très, et mon âme alors se flatta de ces espérances 

nous montre sur le dos du comédien La Rancune , au pre- 
mier chapitre du Roman comique. Le hautbois , le fifre , ic 
tabourin , la musette y le cistre et la guitare étoient encore des 
instruments réservés aux gens de basse condition, par exemple 
aux bohémiens et aux farceurs : « Pour ce qu'elle a accous-- 
tunié de servir aux bastdeurs , elle ne se peut tenir de mes> 
dire », dit le Luth, en parlant de la Guitare, dans la Dispute 
du Luth et delà Guitare. (Maison desjeuXy 3e part.) Aucon* 
traire , l'épinette , « la reine de tous les instruments de mtt- 
sique » ; le luth, qui étoit en fort ç[rande faveur,' quoiqu'il 
servit aux débauches dans leurs orgies et leurs sérénades ; Je 

tnJtâ théorbe, qui Tavoit remplacé, le clavecin, etc., étoient ré- 
• ^ervés aux personnes de condition. *V. cette même pièce €C 

: . 'A«|3 première lettre de Mademoiselle à madame de Motfèville. - 
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folles que les changèmens foiit toujours avoir aux 
malheureux. Enfin votre père préféra l'étranger, 
que vous n'aimiez pas , à dom Carlos , que vous 
aimiez. Je vis celui qui me rendoit malheureuse 
malheureux à son tour, et une rivale que je haï&^ 
sois encore plus malheureuse que moi , puisque 
je ne perdois rien en un homme qui n'avoit jamais 
été à moi , que vous perdiez dom Carlos, qui etoit 
tout à vous , et que cette perte , quelque grande 

Su'elle fût, vous etoit peut-être encore un moin- 
re malheur que d'avoir pour votre tyran étemel 
un homme que vous ne pouviez aimer. Mais ma 
prospérité, ou, pour mieux dire, mon espérance, 
ne mt pas longue. J'appris de dom Carios que 
vous vous étiez résolue à le suivre, et je fus mê- 
me employée à donner les ordres nécessaires au 
dessein qu'il avoit de vous emmener à Barcelone, 
et, de là, de passer en France ou en Italie. Toute 
la force que j'avois eue jusque alors à souffrir ma 
mauvaise fortune m'abandonna^ après un coup si 
rude , et ^ui me surprit d'autant plus que je n'a- 
vois jamais craint un pareil malheur. J'en fus af- 
fligée jusqu'à en être malade, et malade jusqu'à en 
garder le lit. Un jour que je me plaignois à moi- 
même de ma triste destinée, et que ta croyance 
de n'être ouïe de personne me faisoit parier aussi 
haut que si j'eusse parié à Quelque confident de 
mon amour, je vis paroitre devant moi le Maure 
Amet, qui m'avoit écoutée, et qui, après que lé 
trouble où il m'avoit mise fut passé, me ait ces 
paroles : a Jeté connois, Claudia, et dès le temps 
que tu n'avois point encore déguisé ton sexe pour 
servir de page à dom Carlos ; et si je ne t'ai jamais 
fait sçavoir que je te connusse , c'est que j'avois 
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un dessein aussi bien que toi. Je te viens d^outr 
prendre des resolutions désespérées : tu veux té 
découvrir à ton mahre pour une jeune fille qui 
meurt d'amour pour lui et qui n'espère plus d'en 
être aimée, et puis tu te veux tuer à ses yeux pour 
mériter au moms des regrets de celui de qui tu 
n'as pu gagner l'amour. Pauvre fille ! que vas-tu 
faire, en te tuant, que d'assurer davantage à So- 
phie la possession de dom Carlos ? J'ai bien un 
meilleur conseil à te donner, si tu es capable de 
le prendre. Ote ton amant à ta rivale : le moyen eh 
est aisé si tu me veux croire, et, quoiqu'il demande 
beaucoup de resolution, il ne t'est pas besoin d'en 
avoir davantage que celle que tu as eue à t'ha- 
biller en homme et à hasarder ton honneur pour 
contenter ton amour. Ecoute-moi donc avec at- 
tention, continua le Maure ; je te vais révéler un 
secret que je n'ai jamais découvert à personne, 
et si le dessein que je te vais proposer ne te plaît 
pas, il dépendra de toi de ne le pas suivre. Je suis 
de Fez , homme de qualité en mon pays ; mon 
malheur me fit esclave de dom Carlos, et la beauté 
de Sophie me fit le sien. Je t'ai dit en peu de pa- 
roles bien des choses. Tu crois ton mal sans re- 
mède , parce que ton amant enlève sa maîtresse 
et s'en va avec elle à Barcelone. C'est ton 
bonheur et le mien , si tu te sais servir de l'oc- 
casion. J'ai traité de ma rançon, et l'ai payée. 
Une galiotte * d'Afrique m'attend à la rade , assez 
près du lieu où dom Carlos en fait tenir une 
toute prête pour l'exécution de son dessein. Il 

I . Petite galère fort légère et propre pour aller en coursé. 
(Dict. de Furetièrc.) 
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Ta différé d'un jour ; prévenons-ie avec autant de 
diligence que d'adresse. Va dire à Sophie , de la 
part de ton maitre, qu'elle se tienne prête à partir 
cette nuit à l'heure que tu la viendras quérir, 
amène la dans mon vaisseau ; je l'emmènerai en 
Afrique, et tu demeureras à Valence, seule à pos- 
séder ton amant, qui peut-être t'auroit aimée 
aussitôt que Sophie, s'il avoit su que tu l'ai- 
masses. » 

A ces dernières paroles de Claudia , je fus si 
pressée de ma juste douleur, qu'en faisant un 
grand soupir je m'évanouis encore , sans donner 
le moindre signe de vie. Les cris que fit Claudia, 

^ oui se repentoit peut-être lors de m'avoîr ren- 

.Que malheureuse sans cesser de l'être, attirè- 
rent Amet et son frère dans la chambre du vais- 
seau où j'etois. On me fit tous les remèdes qu'on 
me put faire ; je revins à moi , et j'ouïs Claudia 
qui reprochoit encore au Maure la trahison au'il 
nous avoit faite. « Chien infidèle , lui disoit-elle , 

, pourquoi m'as-tu conseillé de réduire cette belle 

fille au déplorable état où tu la vois, si tu ne me 

j voulois pas laisser auprès de mon amant ? Et 

( pourquoi m'as-tu fait faire à un homme qui me 

•^ fut si cher une trahison oui me nuit autant qu'à 

lui ? Comment oses-tu dire que tu es de noble 
naissance dans ton pays, si tu es le plus traître et 

^ le plus lâche de tous les hommes ? — Tais-toi , 

folle, lui répondit Amet ; ne me reproche point un 
crime dont tu es complice. Je t'ai déjà dit que 

j qui a pu trahir un maUre comme toi meritoit 

bien d'être trahie, et que, t'emmenant avec moi, 
j'assurois ma vie et peut-être celle de Sophie , 

1 puisqu'elle pourroit mourir de douleur, quand 
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'elle sçauToit que tu serols demeurée avec dom 
Carlos. » 

Le bruit ()ue firent en même temps les mate^ 
lots oui étoient prêts d'entrer dans le port de la 
ville ae Salé * , et Tartillerie du vaisseau, à laquelle 
repondit celle du port, interrompirent les repro- 
ches que se faisoient Amet et Claudia et me de- 
(^ livrèrent pour un temps de la vue de ces deux 
personnes odieuses. On se débarqua ; on nous 
couvrit les visages d'un voile, à Claudia et à moi, 
et nous fûmes logées avec le perfide Amet chez 
un Maure de ses parens. Dès le jour suivant on 
nous fit monter dans un chariot couvert, et pren- 
dre le chemin de Fez, où, si Amet y fut reçu de 
son père avec beaucoup de joie, j'y entrai la plus 
affligée et la plus désespérée personne du monde. 
Pour Claudia^ elle eut- bientôt pris parti, renon- 

Î:ant au christianisme et épousant Zaïde, le frète de 
'infidèle Amet. Cette méchante personne n'ou- 
blia aucun artifice pour me persuader de changer 
aussi de religion et d'épouser Amet , commeelle 
avoit fait Zaïde , et elle devint la plus cruelle de 
mes tyrans, lorsque, après avoir en vain essiayé de 
me gagner par toute sorte de promenés, de 
bons traitemens et de caresses, Amei et tous les 
siens exercèrent sur moi toute la barbarie dont 
ils etoient capables. J 'a vois tous les jours à 
exercer ma constance contre tant d'ennemis, et 
j'etois plus forte à souffrir mes peines que je ne 



I . Salé , à l'embouchure de la rivière de Baragray, étoit 
jadis le siège d'une petite république de pirates .L'entrée de 
son port est fermée par une barre de sable qui ne laisse pas» 
ter que les vaisseaux de petite dimension. 
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le souhaitois, quand je codimençai à croire que 
Claudia se repentoit d'être méchante. En public, 
elle me persécutoit apparemment avec plus d'a- 
nimosité que les autres, et en particulier elle me 
rendoit quelquefois de bons offices, qui me la 
faisoient considérer comme une personne qui 
eût pu être vertueuse, si elle eût été élevée à la 
vertu. Un jour que toutes les autres femmes de 
la maison etoient allées aux bains publics, 
comme c'est la coutume de vous autres mahome- 
tans, elle me vint trouver où j'etois, ayant le vi- 
sage jcomposé à la tristesse, et me parla en ces 
termes : 

« Belle Sophie ! quelque sujet que j'aie eu au- 
trefois devons haïr, ma haine a cessé en perdant 
l'espoir de posséder jamais celui qui ne m'ai- 
mon pas assez , à cause qu'il vous aimoit trop. 
Je me reproche sans cesse de vous avoir rendue 
malheureuse et d'avoir abandonné mon Dieu 
pour la crainte des hommes. Le moindre de ces 
remords seroit capable de me faire entrepren- 
dre les choses du monde les plus difficiles à mon 
sexe. Je ne puis plus vivre loin de l'Espagne et 
de toute terre chrétienne avec des infidèles, en- 
tre lesquels je sais bien qu'il est impossible que 
je trouve mon salut , ni pendant ma vie, ni après 
ma mort. Vous pouvez juger de mon véritable 
repentir par le secret que je vous confie, qui vous 
rend maltresse de ma vie et qui vous donne 
moyen de vous venger de tous les maux que j'ai 
été forcée de vous faire. J'ai gagné cinquante 
esclaves chrétiens, la plupart Espagnols et tous 
gens capables d'une grande entreprise. Avec 
l'argent que je leur ai secrètement donné , ils se 
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sont assurés d'une barque capable de nous portei* 
en Espagne, si Dieu favorise un si bon dessein. 
Il ne tiendra qu'à vous de suivre ma fortune, de 
vous sauver si je me sauve, ou, périssant 
avec moi , de vous tirer d'entre les mains de vos 
cruels ennemis et de finir une vie aussi malheu- 
reuse qu'est la vôtre. Determinez-vous donc, 
Sophie, et tandis que nous ne pouvons être soup- 

Sonnées d'aucun dessein, delioérons sans perdre 
le temps sur la plus importante action de votre 
vie et de la mienne. » 

Je me jetai aux pieds de Claudia ) et , jugeant 
d'elle par moi-même , je ne doutai point de la 
sincérité de ses paroles. Je la remerciai de toutes 
les forces de mon expression et de toutes celles 
de mon âme ; je ressentis la grâce que je croyois 
qu'elle me vouloit faire. Nous primes jour pour 
notre fuite vers un lieu du rivage de la mer où 
elle me dit que des rochers tenoient notre petit 
vaisseau à couvert. Ce jour, que je croyois bien- 
heureux, arriva. Nous sortîmes heureusement et 
de la maison et de la yiHc- J'admirois la bonté 
du ciel, dans la facilité que nous trouvions à faire 
réussir notre dessein , et j'en benissois Dieu sans 
cesse. Mais la fin de mes maux n'etoit pas si 
proche que je pensois. Claudia n'agissoit aue 
par l'ordre au perfide Amet , et , encore plus 
perfide que lui , elle ne me conduisoit en un lieu 
écarté et la nuit que pour m'abandonner à la 
violence du Maure, qui n'eût rien osé entrepren- 
dre contre ma pudicité dans la maison de son 
père , quoique mahometan , moralement homme 
de bien. Je suivois innocemment Celle qui me 
menoit perdre, et je ne pensois pas pouvoir ja* 



1 
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mais être assez reconnoissante envers elle de la 
liberté que j'esperois bientôt avoir par son moyen* 
Je ne me (assois point de Ten remercier ni de 
nr archer bien vite dans des chemins rudes > en- 
vironnés de rochers , où elle me disoit que ses 
gens Tattendoient ,. quand j'ouïs du bruit clerrière 
moi , et , tournant la tôte , j'aperçus Amet le ci^ 
jneterre à la main. « Infâmes esclaves > s'écria- 
t-il, c'est donc ainsi que l'on se dérobe à son 
maitre ? » Je n'eus pas le temps, de lui repondre ; 
Claudia me saisit les bras par derrière , et Amet, 
laissant tomber son cimeterre , se>joignit à la re- 
négate , et tous deux ensemble firent ce qu'ils 
purent pour me lier les mains avec, des cordes 
dont ils s'etoient pourvus pour cet effet. Ayant 
plus de vigueur et d'adresse que les femmes n^en 
ont d'ordinaire , je résistai longtemps aux eifôits 
de ces deux méchantes personnes; mais à la lon- 
gue je me sentis aifoibhr, et, me défiant de mes 
forces , je n'avois presque plus recours qu'à rhes 
cris , qui pouvoient attirer quelque passant en ce 
lieu solitaire, ou plutôt je n'esperois plus rien , 
quand le prince Mulei survint lorsque je l'es- 
perois le moins. Vous avez sçu de quelle façon il 
me sauva l'honneur, et je puis dire la vie , puis- 
Gue je serois assurément, morte de douleur si le 
aetestable Amet eût contenté sa brutalité. » 

Sophie acheva ainsi le récit de ses aventures , 
et l'aimable Zoraïde l'exhorta d'espérer de la gé- 
nérosité du prince les moyens de retourner en 
Espagne, et dès le jour mène elle apprit à son 
mari tout ce qu'elle avoit appris de Sopnie, dont 
il alla informer Mulei. Encore que tout ce qu'on 
lui conta de la fortune de la belle chrétienne ne 
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flattât point la passion qu'il avoit pour elle, il fut 
pourtant bien aise, venueux comme il etoit, 
d'en avoir eu connaissance et d'apprendre qu'elle 
etoit engagée d'affection en son pays , afin de 
n'avoir point à tenter une action blâmable par 
l'espérance d'y trouver de la facilité. Il estima 
la vertu de Sophie , et fut porté par la sienne à 
tâcher de la rendre moins malheureuse qu'elle 
n'etoit. Il lui fit dire par Zoràide qu'il la renver- 
roit en Espagne quand elle le voudroit , et , de- 
puis qu'il en eut J>ris la résolution , il s'empêcha 
de la voir, se dènant de sa propre vertu et de la 
beauté de cette aimable personne. Elle n'etoit 
pas peu empêchée à prendre ses sûretés pour son 
retour : le trajet etoit long jusqu'en Espagne , 
dont les marchands netrafiquoient point à Fez < ; 
et quand elle eût pu trouver un vaisseau chrétien, 
belle et jeune comme elle etoit, elle pouvoit 
trouver entre les. hommes de sa loi ce qu'elle 
avoit eu peur de trouver entre des Maures. La 

[)robité ne se rencontre guère sur un vaisseau ; 
a bonne foi n'y est guère mieux gardée qu'à la 
guerre, et, en quelque lieu que la beauté et l'in- 
nocence se trouvent les plus foibles, l'audace 
des mechans se sert de son avantage et se porte 
facilement à tout entreprendre. Zoraide conseilla 
à Sophie de s'habiller en homme , puisque sa 
taille, avantageuse plus' que celle des autres fem- 
mes , facilitoit ce déguisement. Elle lui dit que 
c'etoit l'avis de Mulei, qui ne trouvoit personne 

I. A cause de rhostilité qui devoit régner natureilemeiit 
entre les Espagnols et les fils des Maures expulsés d*Espagne^ 
lesquels s'etoient réfugiés dans cette ville. 
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dans Fez à qui il la pût sûrement confier^ et elle 
lui dit aussi qu'il avoit eu la bonté de pourvoir à 
la bienséance de son sexe , lui donnant une com- 
pagne de sa croyance, et travestie comme elle^ 
et qu'elle seroit ainsi garantie de l'inouietude 
qu'elle pourroit avoir de se voir seule oans un 
vaisseau entre des soldats et des matelots. Ce 
prince maure avoit acheté d'un corsaire une prise 
qu'il avoit faite sur mer* : c'étoit d'un vaisseau 
au gouverneur d'Oran , qui portoit la famille en- 
tière d'un g^tilhomme espa^ol , que par ani- 
mosité ce gouverneur envoyoït prisonnier en Es- 
pagne >. Mulei avait su que ce chrétien étoit un 
des plus grands chasseurs du monde , et , comme 
la chasse étoit la plus forte passion de ce jeune 
prince, il avoit voulu l'avoir pour esclave, et, 
afin de le mieux conserver, ne l'avoit point voulu 
séparer de sa femme , de son fils et de sa fille. 
En deux ans qu'il vécut dans Fez au service de 
Mulei , il apprit à ce prince à tirer parfaitement 
de l'arquebuse sur toute sorte de ^bier qui court 
sur la terre ou qui s'élève dans l'air, et plusieurs 
chasses inconnues aux Maures. Il avoit par là si 
bien mérité les bonnes grâces du prince et s'etoit 

1 . C'est vers cette époque, à peu près, que les Barbares- 
ques avoient commence à faire la traite des blancs ; la rapide 
extension de ce fléau fut même une des principales causes 
de l'expédition de Charles-Quint contre Tunis. 

2. L'Espagne possédoit alors en Afrique Cran, Tanger et 
plusieurs autres places par exemple Tlemcen et le royaume 
dont cette ville étoit la capiule, qu'elle eut quelque temps 
en sa domination au commencement du X Vie siècle. Cran , 
construite par les Maures chassés d'Espagne, avoit été prise 
par les Espagnols en 1 509, mais fut reprise par les Maures 
en 1708, pour leur échapper encore en 1732. 
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rendu si nécessaire à son divertissement, qu'il 
n'avoit jamais voulu consentir à sa randbn , et 
par toutes sortes de bienfaits avoit tâche de lui 
faire oublier l'Espagne. Mais le regret de n'être 
pas en sa patrie et de n'avoir plus d'espérance 
d'^ retourner lui avoit causé une mélancolie qui 
finit bientôt par sa mort , et sa femme n'avoit 
pas vécu long-temps après son mari^ Mulei se 
sentoit du remords de n'avoir pas remis en liberté, 
quand ils la lui a voient demandée, des person- 
nes qui l'avoient mérité par leurs services , et il 
voulut , autant qu'il le pouvoit , reparer envers 
leurs enfans le tort qu'il crojoit leur avoir fait. 
La fille s'appeloit Dorothée , etoit de l'âge de 
Sophie, belle, et avoit de l'esprit; son frère 
n'avoit pas plus de quinze ans et s'appefoit San- 
che. Mulei les choisit l'un et l'autre pour tenir 
compagnie à Sophie, et se servit de cette occa- 
sion-là pour les envoyer ensemble en Espagne. 
On tint l'affaire secrète; on fit faire des habits 
d'homme à l'espagnole pour les deux demoiselles 
et pour le petit Sanche. Mulei fit paroitre sa ma- 
gmficence dans la quantité de pierreries qu'il 
donna à Sophie ; il fit aussi à Dorothée de beaux 
presens , qui , joints à tous ceux que son père 
avoit déjà reçus de la libéralité du prince, la ren- 
dirent riche pour le reste de sa vie. 

Charles-Quint, en ce temps-là, faisoit la guerre 
en Afiique et avoit assiégé la ville de Tums ^ Il 



I. Le 9ey de Tunis étoit alors le fameux Barberousse, 
amiral de Soliman , qui ravageoit la mer par ses pirateries. 
Charles-Quint, pour le vaincre à coup sûr, transporta en 
Afrique trente mille hommes sur cinq cents vaisseaux , et se 
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avoit envoyé un ambassadeur à Mulei pour trai- 
ter de là rançon de quelques Espagnols de qua- 
lité qui avoient fait naufrage à la côte de Maroc. 
Ce fut à cet ambassadeur que Mulei recommanda 
Sophie sous le nom de dom Femand , gentil-' 
homme de qualité qui ne vouloit pas être connu 
par son nom véritable , et Dorothée et son frère 
passoient pour être de son train , l'un en qualité 
de gentilhomme et l'autre de page. Sophie et Zo- 
raide ne se purent quitter sans regret , et il y eut' 
bien^^des larmes versées de part et d'autre. Zo-- 
raïde donna à la belle chrétienne un rang de perlés-' 
si riche, qu'elle ne l'eût point reçu si cette aima- 
ble Maure et son mari Zulema , qui n'aimoit pas* 
moins Sophie que faisoit sa femme, ne lui eussent 
fait connoitre qu'elle ne pouvoit davantage les 
desobligef qu'en refusant ce gage de leur amitié. 
Zoraïde fit promettre à Sophie de lui faire sçavoir 
de temps en tetnps de ses nouvelles par la voie 
de Tanger, d'Oran ou des autres places que l'em- 
pereur possedoit en Afrique. 

L'ambassadeur chrétien s'embarqua à Salé , 
emmenant avec lut Sophie , qu'il faut désormais 
appeler dom Fernand ; il joignit l'armée de l'em- 
pereuf, qui etoit encore devant Tunis. Notre Es- 
pagnole déguisée lui fut présentée comme un gen- 
tilhomme d'Andalousie qui avoit été long-temps 
esclave du prince de Fez. Elle n'avoit pas assez 



mit à leur tète. Le fort de la Goulette fut enlevé d'assaut , 
Tunis se rendit , et Muley-Hassan fut rétabli sur le trône 

(i5M). 

I . Après sa victoire, Charles-Quint délivra de Tesclavage 

et fit ramener à ses frais dans leur patrie environ vingt mille 

chrétiens. 
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de sujet d'aimer sa vie pour craindre de la ha- 
sarder à la guerre, et, voulant passer pour un 
cavalier, elle n'eût pu avec honneur n'aller pas 
souvent au combat, comme faiaoient tant de 
vaillans hommes dont l'armée de Pempereur etoit 
pleine. Elle se mit donc entre les volontaires , 
ne perdit pas une occasion de se signaler, et le 
fit avec tant d'éclat que l'empereur ouït parler 
du faux dom Femand. Elle fut assez heureuse 
pour se trouver auprès de lui lorsque, dans 
l'ardeur d'un combat dont les chrétiens eurent 
tout le desavantage , il donna dans une embus- 
cade de Maures, fut abandonné des siens et en- 
vironné des infidèles , et il y a apparence qu'il 
eût été tué, son cheval l'ayant déjà été sous 
lui, si notre amazone ne l'eût remonté sur lé 
sien, et, secondant sa vaillance par des efforts 
difficiles à croire, n'eût donné aux chrétiens le 
temps de se reconnoltre et de venir dégager ce 
vaillant empereur. Une si belle action ne fut pas 
sans recompense. L'empereur donna à l'inconnu 
dom Femand une commanderie de grand re- 
venu », et le régiment de cavalerie d'un seigneur 
espagnol qui avoit été tué au dernier combat ; il 
lui fit donner aussi tout l'équipage d'un homme 
de qualité , et depuis ce temps-là il n'y eut per- 
sonne dans l'armée qui fut plus estimé et plus 
considéré que cette vaillante fille. Toutes les 
actions d'un homme lui etoient si naturelles, 
son visage etoit si beau et la faisoit paroitre si 



I. Une eommanderie itoit une espèce de bénéfice ou re- 
venu attaché aux ordres militaires de chevalerie , et qu'on 
conilêroit ^ ceux des chevaliers qui s'étoient distingués. 
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jeune, sa vaillance etoit si admirable en une si 
grande jeunesse et son esprit etoit si charmant , 
Qu'il n'y avoit pas une personne de qualité ou 
de commandement dans les troupes de l'em- 
pereur qui ne recherchât son amitié. Il ne faut 
donc pas s'étonner si, tout le monde parlant 
pour elle, et plus encore ses belles actions, 
elle fut en peu de temps en faveur auprès de son 
maître. 

Dans ce temps là , de nouvelles troupes arri- 
vèrent d'Espagne sur les vaisseaux qui appor- 
toient de l'argent et des munitions pour l'armée. 
L'empereur les voulut voir sous les armes, accom- 
pagné de ses principaux chefs, desquels etoit 
notre guerrière. Entre ces soldats nouveaux ve- 
nus , elle crut avoir vu dom Carlos , et elle ne s'e- 
toit pas trompée. Elle en fut inquiète le reste du 
jour, le fit chercher dans le quartier de ces nou- 
velles troupes , et on ne le trouva pas , parce 
qu'il avoit changé de nom. Elle n'en dormit 
point toute la nuit, se leva aussi tôt que le so- 
leil et alla chercher elle-même ce cher amant 
qui lui avoit tant fait verser de larmes. Elle le 
trouva et n'en fiit point récox^nue , ayant changé 
de taille parce qu'elle avoit crû, et de visage 
parce que le soleil d'Afrique avoit changé la 
couleur du sien. Elle feigmtde le prendre pour 
un autre de sa connoissance , et lui demanda 
des nouvelles de Seville et d'une personne qu'elle 
lui nomma du premier nom qui lui vint dans 
l'esprit. Dom Carlos lui dit qu^elle se meprenoit, 
qu'il n'avoit jamais été à Seville , et qu'il étoit 
ae Valence. « Vous ressemblez extrêmement à 
une personne qui m'etoit fort chère , lui dit So- 
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pliie , et , à cause de cette ressemblance , je veux 
Dien être de vos amis, si vous n'avez point de 
répugnance à devenir des miens. — La même 
raison , lui repondit dom Carlos , qui vous oblige 
à m'offrir votre amitié /vous auroit déjà acquis la 
mienne si elle etoit du prix de la vôtre. Vous res- 
semblez à une personne que j'ai longtemps ai- 
mée ; vous avez son visage et sa voix, mais vous 
n'êtes pas de son sexe, et assurément, ajouta- 
t-il en faisant un grand soupir, vous n'êtes pas de 
son humeur. » Sophie ne put s'empêcher de rou- 
gir à ces dernières paroles de dom Carlos ; à quoi 
11 ne prit pas garde , à cause peut-être que ses 
yeux, qui commençoient à se mouiller de lar- 
mes, ne purent voir les changements du visage 
de Sophie. Elle en fut émue, et , ne pouvant plus 
cacher cette émotion , elle pria dom Carlos de la 
venir voir en sa tente , où elle l'alloit attendre , 
et le quitta après lui avoir appris son quartier , 
et qu'on l'appeloit dans l'armée le mestre de 
camp ■ dom Femand. A ce nom là , dom Carios 
eut peur deine lui avoir pas fait assez d'honneur. 
Il avoit déjà su à quel point il etoit estimé de l'em- 
pereur, et que, tout inconnu qu'il etoit, il parta- 
geoit la faveur de son maître avec les premiers 
ae la cour. Il n'eut pas grande peine à trouver 
son quartier et sa tenté, qui n'etoient ignorés de 
personne, et il en fut reçu autant bien qu'un sim- 
ple cavalier le pouvoit être d'un des principaux 
officiers du camp II reconnut encore le visage 
de Sophie dans celui de dom Femand , en fut 

I. Un mestre de camp étoit le chef d'un régiment de ca- 
valerie. 
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encore plus étonné qu'il ne l'avoit été , et il le 
fut encore davantage du son de sa voix , qui lui 
entroit dans Pâme et y renouveloit le souvenir 
de la personne du mondfe qu'il avoit le plus aimée. 
Sophie, inconnue à son amant, le fit manger avec 
lui, et, après le repas , ayant fait retirer les do- 
mestiques et donné ordre de n'être visitée de per- 
sonne , se fit redire encore une fois par ce cava- 
lier qu'il etoit de Valence , et ensuite se fit con- 
ter ce qu'elle savoit aussi bien que lui de leurs 
aventures communes, jusqu'au jour qu'il avoit 
fait dessein de l'enlever. 

tt Croiriez- vous ^ lui dit dom Carlos , qu'une 
fille de condition qui avoit tant reçu de preuves 
de mon amour et qui m'en avoit tant donné de 
la sienne fut sans fidélité et sans honneur, eut 
l'adresse de me cacher de si grands défauts , et 
fut si aveuglée dans son choix (qu'elle me préféra 
un jeune page que j'avois , qui l'enleva un jour 
devant celui que j'avois choisi pour l'enlever? — 
Mais en êtes-vous bien assuré? lui dit Sophie. Le 
hasard est maître de toutes choses, et prend sou- 
vent plaisir à confondre nos raisonnements par 
des succès les moins attendus. Votre maîtresse 
peut avoir été forcée à se séparer de vous^ et 
est peut-être plus malheureuse que coupable. -^ 
Plût à Dieu, lui répondit dom Carlos, que j'eusse 
pu douter de sa faute ! Toutes les pertes et les 
malheurs qu'elle m'a causés ne m'auroient pas 
été difficiles à souffrir, et même je ne me croirois 
pas malheureux si je pouvois croire qu'elle me 
fût encore fidèle; mais elle ne l'est qu'au perfide 
Claudio, et n'a jamais feint d'aimer le malheu- 
reux dom Carlos que pour le perdre. — Il parolt 
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par ce que vous dites, lui repartit Sophie, que 
vous ne l'avez guère aimée , de l'accuser ainsi 
sans l'entendre , et de la publier encore plus mé- 
chante que légère. — Et peut-on l'être davan- 
tage , s'écria dom Carlos , que l'a été cette im- 
prudente fille, lorsque, pour ne faire pas soup- 
çonner son page de son enlèvement, elle laissa 
dans sa chambre , la nuit même qu'elle disparut 
de chez son père , une lettre qui est de la der- 
nière malice , et qui m'a rendu trop misérable 
pour n'être pas demeurée dans mon souvenir. 
Je vous la veux faire entendre , et vous faire 
juger par là de quelle dissimulation cette jeune 
fille etoit capable. 

LETTRE. 

eus n'avez pas dâ me défendre d'aimer 
dom Carlos, après me Savoir donné. Un 
mérite aussi grand que le sien ne me 
pouvoit donner que beaucoup d'amour, et 
auand l'esprit d'une jeune personne en est prévenu, 
l'intérêt n'y peut trouver de place. Je m'enjuis donc 
avec celui que vous avez trouvé bon que j'aimasse 
dès ma jeunesse, et sans qui il me seroit autant im- 
possible de vivre que de ne mourir pas mille fois le 
jour avec un étranger que je ne pourrois aimer, 
quand il seroit encore plus riche qu'il n'est pas. 
Notre faute, si c'en est une, mérite votre pardon; 
si vous nous l'accordez, nous reviendrons le recevoir 
plus vite que nous n'avons fui l'injuste violence que 
vous nous vouliez faire. Sophie. 

— Vous vous pouvez figurer, poursuivit dom 
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Carlos , l'extrême douleur que sentirent les pa- 
rents de Sophie quand ils eurent lu cette lettre. 
Ils e$.perèrent aue je serois encore avec leur fille 
caché dans Valence , ou que je n'en serois pas 
loin. Ils tinrent leur perte secrète à tout le monde, 
hormis au vice-roi, qui etoit leur parent, et à 
peine le jour commençoit-il de paroitre que la 
justice entra dans ma chambre et me trouva en- 
dormi. Je fus surpris d'une telle visite autant que 
j'àVois sujet de l'être , et quand , après qu'on 
m'eut demandé où etoit Sophie , je demandai 
aussi où elle, etoit, mes parties s'en irritèrent 
et me firent conduire en prison avec une ex- 
trême violence. Je fus interrogé et je ne pus rien 
dire pour ma défense contre la lettre de So- 
phie. Il paroissoit par là que je l'avois voulu en- 
lever; mais il paroissoit encore plus que mon 
page avoit disparu en même temps qu'elle. Les 
parents de Sophie la faisoient chercher, et mes 
amis, de leur côté, faisoient toutes sortes de dili- 
gences pour découvrir où ce page l'avoit emme- 
née. C'étoit le seul moyen de fslîre voir mon in- 
nocence ; mais on ne put jamais apprendre des 
nouvelles de ces amants iîigittfs, et mes ennemis 
m'accusèrent alors de la mort de l'un et de l'au- 
tre. Enfin l'injustice, appuyée de là force, l'em- 
porta sûr l'innocence opprimée; je fus averti que 
je serois bientôt jugé , et aue je lé serois à mort. 
Je n'espérai pas que le ciel fit un miracle en. ma 
faveur, et je voulus donc hasarder ma délivrance 
par un coup de désespoir. Je me joi^s à des 
bandolliers I , prisonniers, comme moi et tous 

1» vagabonds, voleurs de campagnes qui font Feurs ex- 
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gens de résolution. Nous forçâmes les poites de 
noûre prison, et, favorisés ae nos amis, nous 
eftmes plus t6t gagné les montagnes les plus pro- 
ches de Valence que le vice-roi n'en pût être 
averti. Nous fûmes longtemps maîtres delà caân- 
pagne. L'infidélité de Sophie , (a persécution de 
ses parents , tout ce que je croyoïs que le vice- 
roi avoit fait d'injuste contre moi , et enfin la 
perte de mon bien me mirent dans un tel déses- 
poir que je hasardai ma vie dans toutes les ren- 
contres où mes camarades et moi trouvâmes de 
la résistance , et je m'acquis par là une telle ré- 
putation parmi eux qu'ils voulurent que je fusse 
leur chef. Je le ftis avec tant de succès que notre 
troupe devint redoutable aux royaumes d'Aragon 
et ae Valence, et que nous eûmes l'insolence 
de mettre ces pays à contribution. Je vous fais 
id une confidence bien délicate, ajouta dom 
Carlos ; mais l'honneur que vous me faites et mon 
inclination me donnent tellement à vous que je 
ïveux bien vous faire maitre de ma vie, vous en 
révélant dés secrets si dangereux. Enfin , pour- 
suivit-il, je me lassai d'être méchant ; je me dé- 
robai de mes camarades, qui ne s'y attendoient 
pas , et je pris le chemin de Barcelone , où je 
tus reçu simple cavalier dans les recrues qui s'em- 
barquoîent pour l'Afrique, et qui ont joint depuis 
peu l'armée. Je n'ai pas sujet d'aimer la vie , et, 
après m'être mal servi de la mienne , je ne la 
puis mieux employer que contre' les ennemis de 
ma loi et pour votre service , puisque la bonté 

pèditions par troupes et avec des armes à feu. ( Dict. de 
Furetière.) Le mot bandoulier a précédé bandit, et venoit, 
comme lui , des bandes que formoient les voleurs. 
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3ue vous ayez pour moi m'a causé la seule joi^ 
ont mon âme ait été capable depuis que la plus 
ingrate fille du monde m'a rendu le plus malheu- 
reux de tous les hommes. » 

Sophie inconnue prit le parti de Sophie injus- 
tement accusée , et A'oublia rien pour persuader 
à son amant de ne point faire de mauvais juge- 
ments de sa maîtresse avant que d'être mieux 
informé de sa faute. Elle dit au malheureux ca- 
valier qu'elle prenoit grande part dans ses infor- 
tunes , qu'elle voudroit de bon cœur les adoucir, 
et pour lui en donner des jnarc[ues plus effectives 
que des paroles , qu'elle le prioit de vouloir être 
à elle , et que , lorsque l'occasion s'en presente- 
roit , elle emploieroit auprès de l'empereur son 
crédit et celui de tous ses amis pour le délivrer 
de la persécution des parents de Sophie et du 
vice-roi de Valence. Dom Carlos ne se rendit ja- 
mais à tout ce que le faux dom Femand lui put 
dire pour la justification de Sophie ; mais il se 
rendit à la fin Skux offres qu'il lui fit de sa table 
et de sa maison. Dès le jour même cette fidèle 
amante parla au mestre de camp de dom Carlos 
et lui fit trouver bon que ce cavalier, qu'elle lui 
dit être son parent, prit parti avec lui; je veux 
dire avec elle. 

Voilà notre amant infortuné au service de sa 
maîtresse, qu'il croyoit morte ou infidèle. 11 se 
voit, dès le commencement de sa servitude, tout 
à fait bien avec celui qu'il croit son maître, et 
est en peine lui-même de savoir comment il a pu 
faire en si peu dé temps pour s'en faire tant ai- 
mer. Il est à la fois son intendant, son secré- 
taire, son gentilhomme et son confident. Les au- 
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très domestiques n'ont guère moins de respect 
pour lui que pour dom Femand , et il seroit sans 
doute heureux , se connoissant aimé d'un maître 
qui lui parolt tout aimable , et qu'un secret in- 
stinct le force d'aimer^ si Sophie perdue, si Sophie 
infidèle ne lui revenoit sans cesse à la pensée et 
ne lui causoit une tristesse que les caresses d'un 
si cher maître et sa fortune rendue meilleure ne 
pouvoient vaincre, (^elque tendresse que Sophie 
eût pour lui, elle etoitbien aise de le voir affligé, 
ne coûtant point qu'elle ne fût la cause de son 
affliction. Elle lui parloit si souvent de Sophie , 
et justifioit quelquefois avec tant d'emportement 
et même de colère et d'aigreur celle que dom 
Carlos n'accusoit pas moins que d'avoir manqué 
à sa fidélité et à son honneur, qu'enfin il vint à 
croire que ce dom Femand , qui le mettoit tou- 
jours sur le même sujet, avoit peut-être été au- 
trefois amoureux de Sophie, et peut-être l'etoit 
encore. 

La guerre d'Afrique s'acheva de la façon qu'on 
le voit dans l'histoire. L'empereur la fit depuis 
en Allemagne, en Italie, en Flandres et en di- 
vers lieux. Notre guerrière, sous le nom de dom 
Femand, augmenta sa réputation de vaillant et 
expérimenté capitaine par plusieurs actions de 
valeur et de conduite >, quoique la dernière de 
ces qualités-là ne se rencontre que rarement en 
une personne aussi jeune que le sexe de cette 
vaillante fille la faisoit paroitre. 

I . Conduite signifie ici prudence, esprit de suite, sens qu'il 
a très souvent au XVUe siècle, par exemple dans Bos- 
snet. 5 
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L^empèreuf fut obligé d'aller en Ftendres « et 
de demander au roi de France passage prse$ 
Etats. Le grand roi qui regnoit alors * voulut 
surpasser en générosité et en franchise un mor- 
tel ennemi qui Pavoit toujours sunnonté en bonne 
fortune et n'en avoit pas toujours bien usé: 
Charles-<^nt fut reçu dans Paris comme $ï 
eût été roi de France. Le beau dom Femand fin 
du petit nombre des personnes de qualité qui 
l'accompagnèrent, et si son maître eût fait un 
plus long sefour dans la Cour dû monde la plus 
galante, celte belle Espagnole, prise pour un 
nomme, eût donné de l'amour à beaucoup de 
dames françoises, et de la jalousie aux plus ac-^ 
complis de nos courtisatrs. 

Cependant le vice-roi de Valence mourut en 
Espagne. Dom Femand espéra assez de son me^ 
rite et de l'affection que lui portoit son maître 
pour lui oser demander une si importante charge ; 
et il l'obtint sans (qu'elle lui fût enviée. Il fit sa* 
voir le plus tôt qu'il pût le bon succès de sa pré- 
tention à dom Carlos , et lui fit espérer qu'au^ 
sitôt qu'il auroit pris possession de sa vice-royauté 
de Valence, il teroit sa paSx avec les parens de 
Sophie, obtiendroh sa grâce de l'empereur pour 
avoir été chef de bandolliers, et même essaieroit 
de le remettre dans la possession de son bien, 
sans cesser de lui en faire dans toutes les occa^ 
sions qui s'en ptesenteroiént. Dom Carlos «ût 
pu recevoir quelque consolaftîon de toutes ces 

1. Pour réprimer la révolte des Gantois, qui se vouloient 
point payer les Impôts votés par les état& 

2. François 1er. 
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belles promesses/si le malheur de son amour lui 
eût permis d'être consolabie. 

L'empereur arriva en Espagne et alla droit à 
Madrid, et dom Femand alla prendre possession 
de son gouvernement. Dès le jour qui suivit Ce- 
lui de son entrée dans Valence, les parens de 
Sophie présentèrent requête contre dom Carlos , 

3ui faisoit auprès du vice-roi la charge d'inten^ 
ant de sa maison et de secrétaire de ses corn- 
mandemens. Le vrce-roi promit de leur rendre 
justice et à dom Carios de protéger son inno^ 
cence. On fit de nouvelles informations contre 
lui; l'on fit ouïr des témoins une seconde fois, 
et enfin les parens de Sophie, animés par le re- 
gret qu'ils avoient de la perte de leur fille, et 
par un désir de vengeance qu'ils croyoient légi- 
time , pressèrent si fort l'affaire , qu^n cinq ou 
six jours èïle futtn état d'être jugée. Ils deman- 
dèrent au vice-roi que l'accusé entrât en prison. 
Il leur donna sa parole qu'il ne sortiroit pas de 
son hôtel , et leur marqua un jour pour le juger. 
La veille de ce jour fatal, oui tenoit en suspens 
toute la ville de Valence, aom Carlos liemanda 
une audience particulière au vice-roi, qui la lui 
accorda. Il se jeta à ses pieds et lui dit ces pa- 
roles : « C'est demain, monseigneur, que vous de- 
vez faire connoitre à tout le monde que je suis 
innocent. Quoique les témoins que j'ai fait ouïr 
me déchargent entièrement du crime dont on 
m'accuse, |e viens encore jurer à Votre Altesse, 




point ; je n'eus point de ses nouvelles, et n'en ai 
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pas eu depuis. Il est bien vr^ que je la dévots 
enlever; mais un malheur qui jusqu'ici m'est in- 
connu la fit disparokre, ou pour ma perte ou 
pour la sienne. — C'est assez^ dom Carlos, lui dit 
le vice-roi, va dormir en repos. Je suis ton maî- 
tre et ton ami , et mieux informé de ton inno- 
cence que tu ne penses ; et quand j'en pourrois 
douter^ je serois obligé à n'être pas exact à m'en 
eclaircir, puisque tu es dans ma maison, et de 
ma maison, et que tu n'es venu ici avec moi 
que sous la promesse que je t'ai faite de te pro~ 
teger.» 

Dom Carlos remercia un si obligeant maître 
de tout ce qu'il eut d'éloquence. Il s'alla cou- 
cher, et l'impatience qu'il eut de se voir bientôt 
absous ne lui permit pas de dormir. Il se leva 
aussitôt aue le jour parut, et, propre et paré plus 
qu'à l'ordinaire, se trouva au lever de son mât- 
tre. Mais je me trompe, il n'entra dans sa cham- 
bre qu'après qu'il fut habillé; car depuis que 
Sophie avoit déguisé son sexe, la seule Dorothée, 
déguisée comme elle, et la confidente de son de- 

fuisement, couchoit dans sa chambre et lui ren- 
oit tous les services qui , rendus par un autre, 
lui eussent pu donner, connoissance de ce qu'elle 
vouloit tenir si caché. Dom Carlos entra donc dans 
la chambre du vice -roi quand Dorothée l'eut 
ouverte à tout le monde, et le vice-roi ne le vit 
pas plus tôt qu'il lui reprocha qu'il s'etoit levé 
bien matin pour un homme accusé qui se vou- 
loit faire croire innocent, et lui dit qu'une per- 
sonne qui ne dormoit point devoit sentir sa 
conscience chargée. Dom Carlos lui repondit, un 
peu troublé^, que la crainte d'être convaincu ne 
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l'avoît pas tant empêché de dormir que Tespe-^ 
rance de se voir bientôt à couvert des poursuites 
de ses ennemis par ia bonne justice cjue lui ren- 
droit Son Altesse. <( Mais vous êtes bien paré et 
bien galant, lui dit encore le vice-roi, et |e vous 
trouve bien trançiuille le jour que J'on doit déli- 
bérer sur votre vie. Je ne sais plus ce que je dois 
croire du crime dont on vous accuse. Toutes les 
fois que nous nous entretenons de Sophie , vous 
en parlez avec moins de chaleur et plus d'indif- 
férence que moi : on ne m'accuse pourtant pas 
comme vous d'en avoir été aimé et de l'avoir 
tuée, et possible le jeune Claudio aussi, sur qui 
vous voulez faire tomber l'accusation de son en- 
lèvement. Vous me dites que vous l'avez aimée, 
continua le vice-roi, et vous vivez après l'avoir 
perdue, et vous n'oubliez rien pour vous voir 
absous et en repos, vous qui devriez hair la vie 
et tout ce qui vous là pourroit faire aimer. Ah ! 
inconstant dom Carlos fil faut bien qu'une autre 
amour vous ait fait oublier celle que vous deviez 
conserver à Sophie perdue, si vous l'aviez véri- 
tablement aimée, quand elle etoit toute à vous 
et osoit tout faire pour vous.» Dom Carlos, demi- 
mort à ces paroles du vice-roi, voulut y repondre ; 
mais il ne le lui permit pas. « Taisez-vous, lui 
dit-il d'un visage sévère, et reservez votre élo- 
quence pour vos ju^es; car pour moi je n'en 
serai pas surpris, et |e n'irai pas pour un de mes 
domestiques donner à l'empereur mauvaise opi- 
nion de mon équité. Et cependant, ajouta le 
vice-roi, se tournant vers le capitaine de ses gar- 
des, que l'on s'assure de lui : qui a rompu sa 
prison peut bien manquer à la parole qu'il m'a 



' 



46 Roman comique* 

donnée de ne chercher point son tmpunkèdjms' 
sa fuite. On 6ta aussitôt l'epée à dom Carlos , 
qui fit grand'pitié à tous ceux qui le virent envi- 
ronné de gardes, pâle et défait, et qui avoit bien 
de la peine à retenir ses larmes. 

Cependant que le pauvre gentilhomme se re- 
pent de ne s'être pas assez defié de l'esprit chan- 
geant des grands seigneurs >, les juges qui le 
dévoient juger entrèrent dans la chambre et 

Î)rirent leurs places, après que le vice-roi eut pris 
a sienne. Le comte italien, qui etoit encore à 
Valence, et le père et la mère de Sophie, paru- 
rent et produisirent leurs témoins contre l'accusé, 
qui etoit si désespéré de son procès, qu'il n'avoit 
pas quasi le courage de repondre. On lui fît re- 
connoitre les lettres qu'il avoit autrefois écrites 
à Sophie ; on lui confronta les voisins et les do- 
mestiques de la maison de Sophie, et enfin on 
produisit contre lui la lettre qu'elle avoit laissée 
dans sa chambre le jour que l'on pretendoit qu'il 
l'ayoit enlevée. L'accusé fit ouïr ses domestiques, 
qui témoignèrent d'avoir vu coucher leur msatre; 
mais il pouvoit s'être levé après avoir fait sem- 
blant de s'endormir. Il jurpit bien qu'il n'avoit 

î . Scarron pouvoit parler ici d'après sa propre expérience. 
Peut-être songeoit-U alors à Mazarin , dont le changement 
à son égard étoit, du reste , parfaitement justifié. Mais, sans 
nous occuper de Mazarin , combien de fois n'avoit-U pas 
vu de belles paroles et de belles protestations d'amitié de la 
part des grands seigneurs se changer en indifférence, dés 

3u'il avoit fallu en venir au fait ! Ses œuvres sont remplies 
e plaintes sur ce sujet. V. en particulier sa deuxième Re- 
cuite à là^reine, recueil de 1648; Remerciements au prince 
d'Orange, 1651; les premières strophes de /f^o etLiandrCy 
etc. 
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pas enlevé Sophie et.r^re$entoi; auX'Pges quTI 
ne Pauroit pas enlevée pour se séparer d^elle ; 
mais on ne Paccusoit pas. moins que de Pavoirtuée 
etlepaçe aussi > le confiderH de son amour. Il 
ne restoa plus qu'à Le jti^/ et il alloit être con- 
damné tout d'une voix, quand le vice-rpi le fit 
approdie^ et lui dit :- « Malheureux dom Carlos ! 
tu peux hsen croire, apr^ toutes les marques 
d'affection que je t'ai données, que, si Je t'eusse 
soupçonné d'être coupable du crime dont on 
t'accuse, je ne t'aurpis pas amenéà Valence. 
Il m'est impossible de ne te condamner pas, si 
je ne veux commencer l'exercice de ma charge 
par une injustice, et tu peux juger du déplaisir 
que j'ai de ton malheur par les larmes qui m'en 
viennent aux yeux. On pourvoit rechercher d'ac- 
corder tes parties, si elles etoient de moindre 
qualité, ou moins animées à ta perte. Enfin , si 
Sophie ne paroit elle-même pour te justifier, tu 
n'as qu'à te préparer à bien niourir. >> Carlos, dés- 
espéré de son salut , se jeta aux pieds du vice- 
roi et lui dit : « Vous vous souvenez bien, Mon- 
seigneur, au'cn. Afrique et dès le temps que j'eus 
l'honneur a'entrer au servfce de Votre Altesse, et 
toutes les fois qu'elle m'a engagé au récit en- 
nuyeux de mes infortunes, que .je les lui ai tou- 
jours contées d'une même manière, et elle doit 
croire qu'en ce pays-là, et partout ailleurs, je 
n'aurois pas avoué à un maître qui me. faisoit 
l'honneur dem'aimer ce qu'ici i'aurois dû nier 
devant un juge. J'ai toujours dît la vérité à Votre 
Altesse comme à mon Dieu , et je lui dis encore 
que j'aimai, que j'adorai Sophie.— Dis jjue tu l'a- 
bhorres, ingrat! interrompit le vice-rpi, surpre- 
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nant tout le monde. — ^Je l'adore, reprit dom Car- 
los , fort étonné de ce que le vice-roi venoit de 
dire. Je lui ai promis de l'épouser, continua-t-ii, 
et je suis convenu avec elle de Pemmener à Bar- 
celone. Mais si je l'ai enlevée, si je sais où elle se 
cache, je veux qu'on me fasse mourir de la mort 
la plus cruelle. Je ne puis l'éviter ; mais je mour- 
rai innocent, si ce n'est mériter la mort que d'a- 
voir aimé plus que ma vie une fille inconstante 
et perfide. — Mais, s'écria le vice-roi, le visage 
fiineux, que sont devenus cette fille et ton page? 
Ont -ils monté au ciel ? sont -ils cachés sous 
terre? — Le pa^e etoit galant, lui repondit dom 
Carios , elle etoit belle ; il etoit homme, elle etoit 
femme. — Ah ! traître ! lui dit le vice-roi , que tu 
découvres bien ici tes lâches soupçons et le peu 
d'estime que tu as eu pour la malheureuse So- 
phie ! Maudite soit la femme qui se laisse aller 
aux promesses des hommes et s'en fait mépriser 
par sa trop facile croyance ! Ni Sophie n'etoit 
point une femme de vertu commune, méchant! 
ni ton page Claudio un homme. Sophie etoit une 
fille constante, et ton page une fille perdue, 
amoureuse de toi et qui t'a volé Sophie, (qu'elle 
trahissoit comme une rivale. Je suis Sophie, in- 
juste amant, amant ingrat! Je suis Sophie, qui 
ai souffert des maux incroyables pour un homme 
qui ne méritoit pas d'être aimé et qui m'a cru ca- 
pable de la dernière infamie. » 

Sophie n'en put pas dire davantage. Son père, 
qui la reconnut , la prit entre ses bras ; sa mère se 
pâma d'un côté, et dom Carlos de l'autre. So- 
phie se débarrassa des bras de son père pour cou- 
rir aux deux personnes évanouies , qui reprirent 
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leurs esprits tandis qu'elle douta à oui des deux 
elle courroit. Sa mère lui mouilla te visage de 
larmes ; elle mouilla de larmes le visage de sa 
mère ; elle embrassa , avec toute la tendresse ima- 
ginable , son cher Dom Carlos , qui pensa en éva- 
nouir encore. Il tint pourtant bon pour ce coup, et, 
n'osant pas encore baiser Sophie de toute sa for- 
ce, se recompensa sur ses mains, qu'il baisa 
mille fois l'une après l'autre. Sophie pouvoit à 

Eine suffire à toutes les embrassades et à tous 
\ complimens qu'on lui fit. Le comte italien^ en 
faisant le sien commç les autres, lui voulut parler 
des prétentions qu'il avoit sur elle , comme lui 
ayant été promise par son père et par sa mère. 
Dom Carlos, qui Touit, en quitta une des mains 
de Sophie , qu'il baisoit alors avidement , et, por- 
tant la sienne à son epée, qu'on lui venoit de 
rendre , se mit en une posture qui fit peur à tout 
le monde , et, jurant à taire abimer la ville de Va* 
lence, fit bien connokre que toutes les puissan- 
ces humaines ne lui oteroient pas Sophie, si elle- 
même ne lui defendoit de songer davantage en 
elle ; mais elle déclara Qu'elle n'auroit jamais d'au- 
tre mari que son cher aom Carlos, et conjura son 
père et sa mère de le trouver bon , ou de se ré- 
soudre à la voir enfermer dans un couvent pour 
toute sa vie. Ses parens lui laissèrent la liberté 
de choisir tel mari qu'elle voudroit, et le comt^ 
italien, dès le jour même, prit la poste pour 
l'Italie ou pour tout autre pays où il voulut aller. 
Sophie conta toutes ses aventures , qui furent ad« 
mirées de tout le monde. Un courrier alla porter la 
nouvelle de cette grande merveille à l'empereur, 
qui conserva à dom Carios > après qu'il auroit 
Rom, coin. 11. 4 
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épousé Sophie, la vice-royauté de Valence et tous 
les bienfaits aue cette vaillante fille avoit mérités 
sous le nom de dom Fernande et donna à ce bieii^ 
heureux amant une principauté dont ses descen* 
dans jouissent encore. La ville de Valence fit la 
dépense des noces avec toute sorte de magnifi- 
cence, et Dorothée, qui reprit ses habits de fem- 
me en même temps que Sophie, fut mariée en mi- 
me temps qu'elle avec un cavalier proche parent 
de dom Carlos. 
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Effronterie du sieur de la RappinUre. 

e conseiller de Rennes achevoit de lire 
sa nouvelle , quand la Rappinière ar- 
riva dans l'hôtellerie. Il entra en étour- 
di dans la chambre où on lui avoit dit 
qu'etoit M. de la Garouffière; mais son visage 
épanoui se changea visiblement quand il vit le 
Destin dans un coin de la chambre , et son valet 
oui etoit aussi défait et effrayé qu'un criminel que 
ron iuge. La Garouffière ferma la porte de la 
chambre par dedans, et ensuite demanda au brave 
là Rappinière s'il ne devinoit pas bien pourquoi 
il l'avoit envoyé quérir. « N'est-ce pas à cause 
d'une comédienne dont j'ai voulu avoir ma part? 
repondit en riant le scélérat. — Comment, vo- 
tre part ! lui dit la Garouffière , prenant un visage 
sérieux : sont-ce là les discours d'un juge comme 
vous êtes , et avez-vous jamais fait pendre un 
si méchant homme que vous ? » La Rappinière 
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continua de tourner la chose en raillerie et de b 
vouloir faire passer pour im tour de bon compa- 
gpoti; mais le sénateur le prit toujours d'un ton 
si sévère , qu'enfin il avoua son mauvais dessein, 
et en fit de mauvaises excuses au Destin, qui 
avoit eu besoin de toute sa sa^sse pour .ne se 
pas faire raison d'un homme qui l'avoit voulu of-* 
tenser si cruellement, après lui être obligé de la 
vie , comme Ton a pu voir au commencement de 
ces aventures comiques. Mais il avoit encore à 
démêler avec cet iniaue prev6t une autre affaire 
qui lui etoit de grande importance et qu'il avoit 
communiquée à M. de la Garouffière, qui lui 
avoit promis de lui faire avoir raison de ce mè- 
chantnomme. 

Quelque peine que j'aie prise à bien étudier la 
Rappinière, je n'ai jamais pu découvrir s'il etdt 
moins méchant envers Dieu qu'envers les hom- 
mes , et moins injuste envers son prochain que 
vicieux en sa personne K Je sais seulement avec 

I . Scarron n'a pas commis la moindre invraisemblance en 
prêtant tous ces crimes à une personne qui a pour charge de 
léprimer les crimes d'autrui. La police étoit souvent ùite 
avec la négligence la plus coupable, et pendant asseï long- 
temps elle avoit presque abandonné le soin de la surveillance 
imbiique. Ce ne fut guère qu'après l'apaisement des trou- 
bles de la Fronde , et même après la conclusion du traité des 
Pyrénées , que le roi put enfin s'oauper de la réorganiser 
sur de meilleures bases. V. Correspondance administratm 
de Louis Xi V y t. 2, p. 605, etc.; Traité de la police de de La 
Mare, 170$, in-fol., 1. i, tit. 8, ch. 3. Bien plus, à cette 
négligence se joignit parfois la connivence avec les filous. 
Le iieutenant-<riminel Tardieu , dont Boileau a immortalisé 
la sordide avarice , fut un de ceux qui prêtèrent le plus à 
cette accusation, même après la réorganisation de la police; 
et l'on sait que, lorsqu'il fut assassmé, en 1665, on «lloit 
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certitude que jamais homme n'a eu tant de vices 
ensemble et en plus eminent degré. Il avoua ou'il 
avoit eu envie d'enlever mademoiselle de rE- 
toile aussi hardiment que s'il se flUt vanté d'une 
bonne action , et il dit effrontément au conseiller 
et au comédien que jamais il n'avoit moins douté 
du succès d'une pareille entreprise : « car, conti- 
Bua-t-il, se tournant vers le Destin, j'avois ga- / 
gné votre valet, votre sœur avoit don né dans je H^^ 

|>anneau, et, pensant vous venir trouver ou Je' S^^^ 
ui avois fait aire que vous étiez blessé , elle 
n'etoitpas à deux lieues de la maison où je l'at- 

informer contre lui à cause de ses malversatioiis. (Net. de 
BrottOte, sur les v. 308 et ) 37 de la sat. X de Boielau) « Il a 
mérité d'être pendu deux ou trois mille fois , dit Tallemant : 
il n'^ a pas un plus grand voleur au monde. » ( Histor. de 
Femer, sa fille, et Tardieu.) Vavasseur, le commissaire da 
Marais , faisoit sous main cause commune avec les filles de 
sa juridiction. Malherbe parle, dans ses Lettres (26 juin 
1610), d'un prévôt de Pithiviers qui s'étrangla dans sa 
prison, où il étoit enfermé comme coupable de complicité 
dans l'assassinat de Henri IV, de magie et de fausse mon- 
noie. Sur les malversations de toutes sortes des gens de po- 
lice et des officiers de justice, on peut voir les Caquets de 
Paccottchée, ire joum., p. 37, ler janv., et surtout les Grands 
jours d'Auvergne, de Fléchier, où l'on trouvera plusieurs 
eiemples du même genre. Les choses en étoient venues an 
point qu'on lit dans le Procès-rerbal des confir. tenues pour 
f^fitam. des articl. proposés pour la composit. de Vordonn. 
ffimin. de 1670, sur l'art. XII : « M. le premier président 
I dit que l'intention qu'on avoit , lorsqu'on a institué les 
prévôts des maréchaux, étoit bonne; mais que... la plupart 
de ces officiers sont plus à craindre que les voleurs mêmes , 
et qu'on a reproché aux Grands jours de Clermont que tou- 
tes les affaires aiminelles les plus atroces avoient été élu- 
dées et couvertes par les mauvaises procédures des prévôtii 
des maréchaux. L'on a fait le procès a plusieurs officiers de 
la maréchaussée, mais on a été persuadé d'ailleurs qu'il n'y 
en avoit pas un seul dont la conduite fût innocente. » 
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tendois quand je ne sais <iui diable l'a otée à ce 

grand sot qui me l'amenoit, et qui m'a perdu un 
on cheval, après s'être bien feit battre, u Le Des* 
tin palissoit de colère, et quelauefois aussi rou- 
gissoit de honte de voir de quel front ce scélérat 
hii osoit parler à lui-même de l'offense qu'il lui 
avoit voulu faire , comme s'il lui eût conté une 
j!^ chose indifférente. La Garouffière s'en scandali- 
\^^\ji soit aussi et n'avoit pas une moindre indication 
contre un si dangereux homme. «Je ne sais pas ,^ 
lui dit-il , comment vous osez nous apprendre si 
franchement les circonstances d'une mauvaise ac- 
tion pour laquelle M. le Destin vous auroit donné 
cent coups, si je ne l'en eusse empêché. Mais je 
vous avertis qu'il le pourra bien faire encore , si 
vous ne lui restituez une botte de diamans que 
vous lui avez autrefois volée dans Paris dans le 
temps que vous y tiriez la laine. Doguin , votre 
complice alors et depuis votre valet , lui a avoué 
en mourant que vous l'aviez encore ; et moi Je 
vous déclare que , si vous faites la moindre diffi- 
culté de la rendre , vous m'avez pour aussi dan- 
gereux ennemi que Je vous ai été utile protecteur. » 
La Rappinière fut foudroyé de ce discours , à 
quoi il ne s'attendoit pas. Son audace à nier ab- 
solument une méchanceté qu'il avoit faite lui 
manqua au besoin. Il avoua en bégayant , comme 
un homme qui se trouble , qu'il avoit cette bohe 
au Mans , et promit de la rendre avec des ser- 
mens exécrables qu'on ne lui demandoit point, 
tant on faisoit peu de cas de tous ceux qu'il eût 
pu faire. Ce fut peut-être là une des plus ingénues 
actions qu'il fit de sa vie , et encore n'etoit-elle 
pas. nette ; car il est bien vrai qu'il rendit la bohe 
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comme il l'àvoit fH^omis, mais il n'etoit pas vr» 
qu'elle fût au Mans, puisqu'il l'avoit sur lui à 
l'heure même , à dessein d'en faire un pre^nt à 
Mademoiselle de l'Etoile, en cas qu'elle n'eût pas 
voulu se donner à lui pour peu de chose. C'est 
ce qu'il confessa en particulier à M. de laGarouf- 
fière, dont il voulut par là regagner les bonnes grâ- 
ces , lui mettant entre les mams cette boite de por- 
trait pour en disposer comme il lui plairoit. Elle etoit 
composée de cinq diamans d'un prix considéra- 
ble. Le père de mademoiselle de rEtoile y étoit 
peint en email, et le visage de cette belle fille 
avoit tant de rapport à ce portrait, que cela seul 
pouvoit suffire pour la faire reconnoitre à son 
père. Le Destin ne savoit comment remercier as- 
sez M. de la Garoufifière quand il lui donna la 
boite de diamans. Il se voyoit exempté par là 
d'avoir à se la faire rendre par force de la Kappi- 
nière, qui ne savoit rien moins que de restituer, 
et oui eût pu se prévaloir contre un pauvre co- 
mjedien de sa charge de prévôt , qui est un dan- 
gereux bâton entre les mains d'un méchant hom- 
me. Quand cette boite lut otée au Destin, il en 
avoit eu un déplaisir très grand , qui s'augmenta 
encore par celui qu'en eut la mère de l'Etoile, 

3ui gardoit chèrement ce bijou comme un gage 
e l'amitié de son mari. On peut donc aisément 
se figurer qu'il eut une extrême joie de l'avoir re- 
couvrée. Il alla en faire part à l'Etoile, qu'il 
trouva chez la sœur du curé du bourg, en la 
compagnie d'Angélique et de Leandre. Ils délibé- 
rèrent ensemble de leur retour au Mans, qui fut 
résolu pour le lendemain. M. de la Garoufifière, 
leur offrit un carrosse, qu'ils ne voulurent pas 
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prendre. Les comédiens et les comédiennes sou- 
pèrent avec M. de la Garouffière et sa compa- 
gnie. On se coucha de bonne heure dans l'hôtel- 
lerie y ety dès la pointe du jour, le Destin et Lean- 
dre, chacun sa maltresse en croupe, prirent le 
chemin du Mans, où Ragotin, la Rancune et 
l'Olive etoient déjà retournés. M. de la Garouf- 
fière fit cent offres de services au Destin ; pour la 
Bouvillon, elle fit la malade plus qu'elle ne Tetoit, 
pour ne point recevoir l'adieu du comédien, dont 
elle n'etoit pas satisfaite. 




Chapitre XVI. 
Disgrâce de Ragoiin, 

es deux comédiens qui retournèrent au 
Mans avec Ragotin furent détournés 
du droit chemin par le petit homme, 
qui les voulut traiter dans une petite 
maison de campagne, qui etoit proportionnée à 
sa petitesse. Quoiqu'un fidèle et exact historien 
soit obligé à particulariser les accidens impor- 
tans de son histoire , et lés lieux où ils se sont pas- 
sés, je ne vous dirai pas au juste en quel endroit 
de notre hémisphère etoit la maisonnette où Ra- 
gotin mena ses confrères futurs, que j'appelle 
ainsi parcequ'il n'etoit pas encore reçu dans l'or- 
dre va^bond des comédiens de campagne. Je 
vous dirai donc seulement que la maison etoit 
au deçà du Gange, et n'etoit pas loin de Sillé- 
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le-GuilIàume'. Quand il y arriva, il la trouva 
occupée par une compagnie de bohémiens, qui , 
au grand déplaisir de son fermier, s'y etoient ar- 
rêtés sous prétexte que la femme du capitaine 
avoit été pressée d'accoucher, ou plutôt par la 
facilité que ces voleurs espérèrent de trouver à 
manger impunément des volailles d'une métairie 
écartée du grand chemin. D'abord Ragotin se 
fâcha en petit homme fort colère, menaça les 
bohémiens du prev6t du Mans, dont il se ait al- 
lié, à cause qu'il avoit épousé une Portail >, et 
là dessus il fit un long discours pour apprendre 
aux auditeurs de quelle façon les Portails etoient 
parens des Ragotins , sans que son long discours 
apportât aucun tempérament à sa colère immo- 
dérée, et l'empêchât de jurer scandaleusement. 
Il les menaça aussi du lieutenant de prévôt la 
Rappinière, au nom duquel tout genou fléchis- 

1 . Petite vilîe â 7 lieues N.-O. du Mans. Scarron introdiit 
volontiers la scène aux alentoun de cette ville- ; c'est peut- 
être à cause de ses rapports fréquents avec la famille des 
Lavardin : Sillé étoit fort près des paroisses dont les Lavar- 
din etoient seigneurs. M. Anjubault croit aussi que deux 
petites métairies dépendantes du bénéfice de Scarron s'y 
trouvoient situées. 

2. Daniel Neveu, prévôt provincial du Maine, dont le fils, 
Daniel II, occupa également cette charge, épousa, en 1626, 
Marie Portail. V. Lepaige, art. Neuvillette. C'est Ui pro- 
bablement le prévôt dont parle Scarron et dont La Rappi- 
nière étoit lieutenant. Ce nom de Portail est celui d'une fa- 
mille célèbre dans la magistrature , et originaire du Mans. 
M. Anjubault nous apprend qu'en 159^ Antoine Portail étoit 
procureur du roi au Mans , et qu'on retrottve ctKore ce nom 
dans la même ville en 1670; plusieurs membres de la même 
famille et du même nom ont rempli les charges d'avocat gé- 
néral, de premier président et de président à mortier du Par- 
lement de Paris. 
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foh; mais le capitaine bohème le lit enrager à 
force de lui parler civilement, et fut assez ef- 
fronté pour le louer de sa bonne mine , ^ui sen- 
toit son homme de qualité, et (]ui ne le faisoit pas 
peu repentir d'être entré par ignorance dans son 
château (c'est ainsi que le scderat appeloit m 
maisonnette, qui n'etoit fermée que de haies). Il 
ajouta encore aue la dame en mal d'enfant se- 
roit bientôt délivrée du sien, et que la petite 
troupe delogeroit après avoir payé à son fermier 
ce qu'il leur avoit fourni pour eux et pour leurs 
bétes. Ragotin se mouroit de dépit de ne pou- 
voir trouver à (juereller avec un nomme qui lui 
rioit au nez et lui faisoit mille révérences ; mais ce 
flegme du bohémien alloit enfin échauffer la bile 
de Ragotin, quand la Rancune et le frère du 
capitaine se reconnurent pour avoir été autrefois 
grands camarades, et cette reconnoissance fit 
grand bien à Ragotin , qui s'alloit sans doute en- 

§ager en une mauvaise affaire, pour l'avoir prise 
'un ton trop haut. La Rancune le pria donc de 
s'apaiser, ce qu'il avoit grande envie de faire , 
et ce qu'il eût fait de lui-même si son orgueil 
naturel eût pu y consentir. 

Dans ce même temps la dame bohémienne ac- 
coucha d'un garçon. La joie en fut grande dans 
la petite troupe , et le capitaine pria à souper les 
comédiens et Ragotin, qui avoit déjà fait tuer 
des poulets pour en faire une fricassée. On se mit 
à table. Les bohémiens avoient des perdrix et 
des lièvres qu'ils avoient pris à la chasse, et deux 
poulets d'Inde et autant de cochons de lait 
qu'ils avoient volés. Ils avoient aussi un jambon 
et des Ungues de hoe^tf , et on y entama un pâté 
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de lièvre dont la croûte même fiit mangée par 
quatre ou cinq bohemillons qui servirent à table. 
Ajoutez à cela la fricassée de six poulets de Ra- 
gotin, et vous avouerez que l'on n'y fit pas mau- 
vaise chair. Les convives, outre les comé- 
diens, etoient au nombre de neuf, tous bons 
danseurs et encore meilleurs larrons. On com- 
mença des santés par celle du Roi et de messieurs 
les Princes , et on but en gênerai celle de tous 
les bons seigneurs qui recevoient dans leurs vil- 
lages les petites troupes. Le capitaine pria les 
comédiens de boire à la mémoire de défunt 
Charies Dodo , oncle de la dame accouchée , et 
qui fut pendu pendant le sie^e de La Rochelle 
par la trahison du capitaine la Grave. On fit de 
êrandes imprécations contre ce capitaine faux 
frère et contre tous les prévôts , et on fit une 
grande dissipation du vin de Ragotin, dont la 
vertu fiit telle que la débauche fut sans noise, et 
que chacun des conviés, sans même en excepter 
le misanthrope la Rancune , fit des protestations 
d'amitié à son voisin, le baisa de tendresse et lui 
mouilla le visage de larmes. Ragotin fit tout à 
fait bien les honneurs de sa maison, et but comme 
une éponge. Après avoir bu toute la nuit , ils 
dévoient vraisemblablement se coucher quand le 
soleil se leva ; mais ce même vin qui les avoit 
rendus si tranquilles buveurs leur inspira à tous 
en même temps un esprit de séparation, si j'ose 
ainsi dire. La caravane fit ses paquets, non sans 
y comprendre quelques guenilles du fermier de 
Ragotin, et le joli seigneur monta sur son mu- 
let, et, aussi sérieux qu'il avoit été emporté pen- 
dant le repas , prit le chemin du Mans , sans se 
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mettre en peine si la Rancune et POlive le sui- 
voient, et n'ayant de l'attention qu'à sucer une 
pipe à tabac qui etoit vide il y avoit plus d'une 
heure. Il n'eut pas fait demi-lieue , toujours su- 
çant sa pipe vide qui ne lui rendoit aucune fu-^ 
mée, que celles du vin lui étourdirent tout à coup 
la tête. Il tomba de son mulet, qui retourna avec 
beaucoup de prudence à la métairie d'où il etoit 
parti, et pour Ragotin, après quelques soulevé- 
mens de son estomac trop chargé, qui fit ensuite 

Sarfaitement son devoir, il s'endormit au milieu 
u chemin. Il n'y avoit pas lonc-temps qu'il dor* 
moit, ronflant comme une pédale d'orgue, quand 
un homme nu , comme on peint notre premier 
père y mais effroyablement barbu, sale et cras* 
seux, s'approcha de lui et se mit à le deshabil* 
1er. Cet nomme sauvage fit de grands efforts 
pour 6ter à Ragotin les bottes neuves que dans 
une hôtellerie la Rancune s'etoit appropriées par 
la supposition des siennes^ de la manière que je 
vous l'ai conté en quelque endroit de cette vérita- 
ble histoire, et tous ces efforts, qui eussent éveillé 
Ragotin s'il n'eût pas été mort ivre (comme on 
dit)^ et qui l'eussent fait crier comme un homme 
que l'on tire à quatre chevaux, ne firent autre effet 
que de le traîner à ecorche-cul la longueur de sept 
ou huit pas. Un couteau en tomba de la pochç 
du beau dormeur; ce vilain homme s'en saisit, et 
comme s'il eût voulu ecorcher Ragotin, il lui 
fendit sur la peau sa chemise, ses bottes, et tout 
tt qu'il eut de la peine à lui 6ter de dessus le 
corps, et, ayant fait un paquet de toutes les har-^ 
des de l'ivrogne dépouillé, l'emporta, fuyant 
comme un loup avec sa proie. 
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Nous laisserons courir avec son butin cet 
homme, qui etoit le même fou qui avoit autrefois 
faif si grand peur au Destin quand ii commença 
4a quête de mademoiselle Angélique, et ne quit- 
terons point Ragotin , qui ne veille pas et qui a 
grand besoin d'être reveillé. Son corps nu , ex- 
posé au soleil, fut bientôt couvert et piqué de 
mouches et de moucherons de différentes espè- 
ces , dont pourtant il ne fut point éveillé ; mais ii 
le fut quelque temps après par une troupe de 
paysans qui conduisoient une charrette. Le corps 
nu de Ragotin ne leur donna pas plutôt dans la 
vue qu'ils s'écrièrent : Le voilà ! et s'approchant 
de lui, faisant le moins de bruit qu'ils purent, 
comme s'ils eussent eu peur de Peveiller, ils s'as- 
surèrent de ses pieds et de ses mains, qu'ils liè- 
rent avec de grosses cordes, et, l'ayant ainsi gar- 
rotté, le portèrent dans leur charrette, qu'ils firent 
^ aussitôt partir avec autant de hâte qu'en a un 
galant qui enlève une maîtresse contre son gré 
et celui de ses parens. Ragotin etoit si ivre que 
toutes les violences qu'on lui fit ne le purent 
éveiller, non plus que les rudes cahots de la char- 
rette , que ces paysans faisoient aller fort vite et 
avec tant de précipitation qu'elle versa en un 
mauvais pas plein d'eau et de boue, et Ragotin 
par conséquent versa aussi. La fraîcheur du lieu 
où il tomba, dont le fond avoit quelques pierres 
ou quelque chose d'aussi dur, et le rude branle 
de sa chute , l'éveillèrent , et l'état surprenant où 
il se trouva l'etonna furieusement. Il se voyoit 
lié pieds et mains et tombé dans la boue, fl se 
sentoit la tête toute étourdie de son ivresse et de 
sa chute, et ne savoit que juger de trois ou qua- 
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tre paysans qui le relevoient , et d'autant d'au- 
tres qui relevoient une charrette. Il etoit si effrayé 
de son aventure, que même il ne parla pas en un 
si beau sujet de parler, lui qui etoit grand par- 
leur de son naturel, et un moment après il n'eût 
pu parler à personne quand il l'eût voulu : car les 
paysans, ayant tenu ensemble un conseil secret, 
délièrent le pauvre petit homme des pieds seule* 
ment, et, au lieu de lui en dire la raison ou de lui 
en faire quelque civilité, observant entre eux un 
grand silence , tournèrent la charrette du côté 
qu'elle etoit venue, et s'en retournèrent avec au- 
tant de précipitation qu'ils en avoient eu à ve- 
nir là. 

Le lecteur discret est possible en peine de 
sçavoir ce ({ue les paysans vouloient à Ragotin , 
et pourquoi ils ne lui firent rien. L'affaire est as- 
surément difficile à deviner, et ne se peut sça- 
voir à moins que d'être révélée. Et pour moi , 
quelque peine que j'y aie prise , et après y avoir 
employé tous mes amis, je ne l'ai sçu depuis peu 
de temps que par hasard, et lorsque je l'esperois 
le moins , de la façon que je vous le vais dire. 
Un prêtre du bas Maine , un peu fou mélancoli- 
que, qu'un procès avoit fait venir à Paris, en 
attendant que son procès filit en état d'être jugé 
voulut faire imprimer quelques pensées creuses 
qu'il avoit eues sur l'Apocalypse. Il etoit si fé- 
cond en chimères et si amoureux des dernières 
productions de son esprit, qu'il en haïssoit les 
vieilles , et ainsi pensa fiaire enrager un impri- 
meur, à qui il faisoit vingt fois refaire une même 
feuille. Il fut obligé par là d'en changer souvent, 
et enfin il s'etoit adressé à celui qui' a imprimé le 
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présent livre > , chez qui il lut une fois quelques 
reuilles' qui parloient de cette même aventure 

3ue je vous raconte. Ce bon prêtre en avoit plus 
e connaissance que moi , ayant sçù des mêmes 
paysans qui enlevèrent Ragotin de la façon que 
|e vous ai dit le motif de leur entreprise , que je 
n'avois pu sçavoir. Il connut donc d'abord où 
l'histoire etoit défectueuse, et, en ayant donné 
connoissance à mon imprimeur, qui en fut fort 
étonné , car il avoit cru comme beaucoup d'au- 
tres que mon roman etoit un livre fait à plaisir, 
il ne se fit pas beaucoup prier par l'imprimeur 
pour me venir voir. Lors j'appris du véritable 
Manceau que les paysans qui hèrent Ragotin en- 
dormi etoient lès proches parens du pauvre fou 
qui couroit les champs , que le Destin avoit ren- 
contré de nuit, et ^ui avoit dépouillé Ragotin 
en plein jour. Ils avoient fait dessein d'enfermer 
leur parent, avoient souvent essayé de le faire , 
et avoient souvent été bien battus par le fou , 
qui etoit un fort et puissant homme. Quelques 

1 . Le libraire qui avoit imprimé ou fait imprimer la pre- 
mière partie du Romani comique étoit Toussamt Quinet (aa 
Palais , sous la montée de la cour des Aydes), bien connu 
par le mot de Scanon sur les revenus de son marquisat de 
Quinet, et que notre auteur fait volontiers intervenir dans 
ses œuvres, [en s'égayant quelquefois sur son compte. V. 
Aux nrmiss. Didic. de ses œuvr. burlesq. à Guiliemette, etc. 

2. tes boutiques des libraires servoieot souvent alors de 
centres de réunions où se tenoient des espèces d'assemblées 
littéraires, et où même les auteurs lisoient leurs œuvres. 
Ainsi, dans le Berger extravagant (1. )), Sorel fait Kre à 
Montenor son Banquet des dieux chez un libraire. On peut 
surtout trouver des renseignements fort curieux sur cette 
coutume , et un piquant tableau de ces assemblées , dans le 
St livre de Frahciony du même. 
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personnes du village, qui avoient vu de loin reluire 
au soleil le corps de Ragotin, le prirent pour le 
fou endormi, et, n'en ayant osé approcher de 
peur d'être battues , elles en avoient averti ces 
paysans, qui vinrent avec toutes les précau- 
tions que vous ayez vues , prirent Ragotin sans 
le reconnoitre , et, l'ayant reconnu pour n'être 
pas celui qu'ils cherchoient, le laissèrent les 
mains liées, afin qu'il ne pût rien entreprendre 
contre eux. Les Mémoires que j'eus de ce prêtre 
me donnèrent beaucoup de joie , et j'avoue ^u'il 
me rendit un grand service; mais je ne lui en 
rendis pas un petit en lui conseillant en ami de 
ne pas faire imprimer son livre , plein de visions 
ridicules. 

Quelqu'un m'accusera peut-être d'avoir conté 
ici une particularité fort inutile ; quelque autre 
m'en louera de beaucoup de sincérité. Retour- 
nons à Ragotin, le corps crotté et meurtri, la 
bouche sèche, la tête pesante et les mains liées 
derrière le dos. Il se leva le mieux qu'il put, et 
ayant porté sa vue de part et d'autre^ le plus loin 
qu'elle se put étendre, sans voir m maisons ni 
hommes , il prit le premier chemin battu qu'il 
trouva , bandant tous les ressorts de son esprit * 
pour connoitre quelque chose en son aventure. 
Ayant les mains liées comme il avoit, il recevoir 
une furieuse incommodité de quelques mouche- 
rons opiniâtres qui s'attachoient par malheur aux 
parties de son corps où ses mains garrottées ne 
pouvoient aller, et l'obligeoient quelquefois à se 

I. Cette tournure de phrase se trouve en propres termes 
dans les HisU comiq. de Cyrano de Bergerac. 
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coucher par terre pour s'en délivrer en les écra- 
sant, ou en leur faisant quitter prise. Enfin il 
attrapa un chemin creux, revêtu de haies et plein 
d'eau , et ce chemin alloit au gué d'une petite 
rivière. Il s'en rejouit, faisant état de se laver le 
corps, qu'il avoit plein de boue; mais en appro- 
chant du gué , il vit un carrosse versé , d'où le 
cocher et un paysan tiroient, par les exhorta* 
tions d'un vénérable homme d'église , cin<j ou 
six religieuses fort mouillées. C'etoit la vieille 
abbesse d'Estival s qui revenoit du Mans, où une 
affaire importante l'avoit fait aller, et qui , par 
la faute de son cocher, avoit fait naufrage. L'ab- 
besse et les religieuses, tirées du carrosse , aper- 
çurent de loin la figure nue de Ragotin qui 
venoit droit à elles , dont elles furent fort scan- 
dalisées , et encore plus qu'elles le père Gifflot y 
directeur discret de l'abbaye. Il fit tourner vile- 
ment le dos aux bonnes mères , de peur d'irré- 
gularité , et cria de toute sa force à Ragotin qu'il 
n'approchât pas de plus près. Ragotm poussa 
toujours en avant , et commença d'enfiler une 
longue planche qui etoit là pour la commodité des 

I . Il s*agit ici de Tabbaye d'Estival en Chamie, à 8 lieues 
du Mans, fondée en 1109 par Raoul II de Beaumont, vi- 
comte du Mans , et qu'il ne faut pas confondre avec celle 
d'Estival-lez-Ie-Mans , fondée par saint Bertrand. L'abbesse 
d'Estival-en-Chamie étoit alors , comme nous l'apprend M. 
Anjubault, Claire Nau, qui conserva cette dignité de 1627 à 
1660. Claire Nau étoit élevé de l'abbaye du Pont-aux-Dames, 
de l'ordre de Ctteaux , renommée surtout pour sa grande ré- 
gularité , qu'elle aura tenu , sans doute , a transporter dan» 
la maison d'Estival. C'est là peut-être ce qui a pu suggérer 
à Scarron la plaisanterie au'on lit quelques lignes plus loin : 
« Il fit tourner vitement te dos aux bonnes mères, de peur 
d'irrégularité. » 
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gens de pied, et le père Gifflot vint au devant de 
lui, suivi du cocher et du paysan, et douta d^a.« 
bord s'il ie devoit exorciser, tant il trouvoit sa 
figure diabolique. Enfin il lui demanda qui il 
etoit, d'où il venoit y pourquoi il etoit nu , pour»^ 
quoi il avoit les mains liées, et lui fit toutes ces 
questions-là avec beaucoup d'éloquence, et ajou« 
tant à ses paroles le ton de la voix et l'action 
des mains. Ragotin lui repondit inciviiement .. 
« Qu'en avez-vous à faire r » Et voulant passer 
outre sur la planche , il poussa si rudement le re^ 
verend père Gifflot qu'il le fit choir dans l'eau. 
Le bon prêtre entraîna avec lui le cocher et le 
paysan, et Ragotin trouva leur manière de tomber 
daus l'eau si divertissante qu'il en éclata de rire. Il 
continua son chemin vers les religieuses , qui , le 
voile baissé^ lui tournèrent le dos en haie , toutes 
le visage tourné vers la campagne. Ragotin eut 
beaucoup d'indifférence pour tes visages des reli- 
gieuses , et passoit outre, pensant en être quitte, 
ce que ne pensoit pas le père Gifflot. Il suivit 
Ragotin, secondé du paysan et du cocher, qui, ie 
plus en colère des trois, et déjà de mauvaise hu- 
meur à causé que madame l'abbesse l'avoit grondé, 
se détacha du gros, joignit Ragotin, et à grands 
coups de fouet se vengea sur la peau d'autrui de 
l'eau qui avoit mouillé la sienne. Ragotin n'at- 
tendit pas une seconde décharge; il s^enfuit 
comme un chien c^u'on fouette, et le cocher, qui 
n'etoit pas satisfait d'un seul coup, de fouet, le 
hâta d'aller dé plusieurs autres , qui tous tirèrent 
le sang de la peau du fustigé. Le père Gifflot, quoi- 
que essoufflé d'avoir couru , ne se lassoit pas de 
crier : « Fouettez , fouettez! » de toute sa force, 
Rom, com» •— II. $ 
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et le cocher, de toute la sienne, redoubloit ses 
coups sur Ragotin; et conmençoit à s'y plaire, 
quand un moulin se présenta au pauvre oomme 
comme un asile. Il y. courut ayant toujours son 
bourreau à ses trousses, et, trouvant la porte 
d'une basse-cour ouverte, y entra ety fut reçu 
d'abord par un matin qui le prît aux fesses. Il en 
jeta des cris douloureux et gagna un jardîn ou- 
vert avec tant de précipitation, qu'il renversa six 
ruches de moudies à miel qui y etoient posées à 
l'entrée , et ce fut là le comble dfe ses infortunes ^ . 
C9s petits elephans salés , pourvus de probosci- 
des et armés d'aiguillons, s'acharnèrent sur ce 
petit corps nu , qui n'avoit point de mains pour 
se défendre , et le blessèrent d'une horrible ma- 
nière. Il en cria si haut que lé chien qui le mot- 
doit s'enfuit de la peur qu'il en eut, ou plutôt 
des mouches. Le cocher impitoyable fit comme 
le chien , et le père Gifflot, à qui la colère avoit 
fait oublier pour un temps la charité, se repentit 
d'avoir été trop vindicatif, et alla lui-même tiàter 
le meunier et ses gens , qui à son gré venoient 
trop lentement au secours d'un homme qu'on aS'- 
sassinoit dans leur jardin* Le meunier retira Ra- 
gotin d'entre les glaives pointus et venimeux de 



I . Cette succession d'infortunes burlesques ne fait-elle pas 
songer à celles de Nicodème, dans le Roman bourgeois de 
Furetière, quand il se heurte rudement contre le front de 
Javotte, casse une porcelaine en voulant se retirer, glisse 
sur le parquet , se rattrape à un miroir qu'il fait tomber , et 
brise avec la porte un théorbe qui étoit contre la hiuraille ? 
(P. 98 de Pédit. iannet.) C'est là un des lieux communs 
auxquels a le plus souvent recours le roman comique et fa- 
milier de cette époque. - 
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ces ennemis vobns , et quoiqu'il fftt enragé de la 
chute de ses ruches , il ne laissa pas d'avoir pi- 
tié du misérable. Il lui demanda où diable il se 
renoit fourrer nu et les mains liées entre des pa- 
niers à mouches ; mais quand lUi^otin eût voulu 
lui repondre, il ne l'eût pu dans rextrême dou- 
leur qu'il sentoit partout son corps. Un petit ours 
nouveau-né , qui n'a point encore été léché de 
sa mère, est plus formé en sa figure oursine que 
ne le fut Ragotin en sa figure humaine , après 
que les piqûres des mouches l^eurent enflé depuis 
les pieds jusqu'à la tête. La femme du meunier, 
pitoyable comme une femme , lui fit dresser un 
lit et le fit coucher. Le père Gifflot , le cocher et 
le paysan retournèrent à l'abbesse d'Estival et à 
ses religieuses , qui se rembarquèrent dans leur 
carrosse, et, escortées du révérend père Gifflot 
mente sur une jument, continuèrent leur chemin. 
Il se trouva que le moulin etoit à l'élu * du Ri- 
pnon> ou à son gendre Bagottière (je n'ai pas 
Bien s<;u lequel). Ce du Rignon etoit parent de 
Ragotm, qui , s'etant fait connohre au meunier et 
à sa femme , en fut servi avec beaucoup de soin 
et pansé heureusement jusqu'à son entière con- 
valescence par le chirurgien d'un bourg voisin. 
Aussitôt qu'il put marcher, il retourna au Mans , 

I. Un élu étoit un officier roval subalterne, ^ui connois- 
soit en première instance de rassiette des tailles, aides, 
subsides, et des différends qui y étoient relatifs. (Dict. de 
Furetière.) 

a. On trouve au Mans, en 1620, un François de l'Epinay, 
sieur du Bignon, élu, membre du conseil de Vhàtéï de vilw. 
Il suffiroit (Tun tout petit trait de plume à la pre^liere lettre 
pour en faire notre personnage. 
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où la joie de savoir que la Rancune et l'Olive 
avoient trouvé son mulet et Pavoient ramené 
avec eux lui fit oublier la chute de la charrette , 
les coups de fouet du cocher, les morsures du 
chien et les piqûres des mouches. 




Chapitre XVII. 

Ce qui se passa entre le petit Ragotin et le grand 

Baguenodière. 

e Destin et PEtoile , Leandre et Angé- 
lique , deux couples de beaux et par- 
faits amans y arrivèrent dans la capitale 
du Maine sans faire de mauvaise ren- 
contre. Le Destin remit Angélique dans les bon- 
nes grâces de sa mère y à qui il sçut si bien faire 
valoir le mérite , la condition et l'amour de 
Leandre, que la bonne Caverne commença d'ap- 
prouver la passion que ce jeune garçon et sa 
fille avoient l'un pour l'autre autant qu'elle s'y 
etoit opposée. La pauvre troupe n'avoit pas en- 
core bien fait ses affaires dans la ville du Mans ; 
mais un homme de condition qui aimoit fort la 
Comédie suppléa à l'humeur chiche des Man- 
ceaux I. Il avoit la plus grande partie de son bien 

1 . Scarron fait encore allusion à cette avarice dont il ac- 
cuse les Manceaux dans son Epistre à Madame d'Hautefort 
(165 1), où il dit, en pariant des coquettes du Mans : 

Elles portent panne et velours , 
Mais ce n'est pas à tous les jours , 
Mais seulement aux bonnes fêtes... 
Parlerai-je de leur chaussure 



- "" 



Chapitre XVII. 69 

dans le Maine, avoit pris une maison dans le 
Mans et y attiroit souvent des personnes de con- 
dition de ses amis, tant courtisans ()ue provin- 
ciaux, et même quelques beaux esprits de Paris^ 
entre lesquels il se trouvoit des poètes du pre- 
mier ordre, et enfin il étoit une manière de Me- 
cenas moderne. Il aimoit passionnément la co- 
médie et tous ceux qui s'en mèloient, et c'est ce 
qui attiroit tous les ans dans la capitale du 
Maine les meilleures troupes de comédiens du 
royaume * . Ce seigneur que je vous dis arriva 
au Mans dans le temps que nos pauvres comé- 
diens en vouioient sortir, mal satisfaits de l'au- 
ditoire manceau. Il les pria d'y demeurer encore 
quinze jours pour l'amour de lui, et pour les y 



Si haute, et qai si longtemps dure, 
Car leurs souliers , quoique dorés , 
Ont l'honneur d'être un peu ferrés ; 
Que sur elles blanche chemise 
N^est point que de mois en mois mise, etc. 

Les Manceaux avoient généralement, au 17e siècle, une 
assez mauvaise réputation. Ecoutez Regnard : 

Crispin , roux et Manceau , vient d'épouser Julie; 
Il est du genre humain et l'opprobre et la lie ; 
On trouveroit encore à quelque vieux pilier 
Son dernier habit vert pendu chez le tripier, etc. 

(Satire contre les maris.) 

Cette avarice , du reste , s*allie bien avec le goût prononcé 
pour la chicane dont on les accusoit. (v. notre note, 3e part., 
ch. j.) 

I . Ce goût prononcé pour la comédie étoit répandu parnli 
les hautes classes , surtout vers Tépoque de la Fronde. Aussi 
les grands personnages se faisoient-ils souvent suivre, comme 
la cour elle-même, de leurs troupes comiques, dans leurs 
voyages. Loret nous apprend {^Muse hist., IV, p. 94 et 95 : 
V. p. 19 et xa) qu'il n'y avoit pas alors de grande fête, m 
même de grand repas , sans une représentation théâtrale. 
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obliger leur donna cent pistoies , et leur en pro^ 
mit autant quand il^ s'en iroient. Il etoit bien 
ake de donner le divertissement de la comédie à 
plusieurs personnes de qualité, de l'un et de Pau^ 
tre sexe , qui arrivèrent au Mans dans le même 
temps et qui j dévoient faire séjour à sa prière. 
Ce seigneur, que j'af^ellerai le marquis d'Orsé^ 
etoit grand chasseur et avoit fait venir au Mans 
son équipage de chasse, qui etoit des plus beaux 
qui Ait en France. Les landes et les ^rèts du 
Maine font un des plus agréables pays de chasse 
qui se puisse trouver dans tout le reste de la 
France, soit pour le cerf, soit pour le lièvre, et 
eh ce temps-là la ville du Mans se trouva pleine 
de chasseurs, que le bruit de cette grande fête 
y attira, la plupart avec leurs femmes, qui furent 
ravies de voir des dames de la cour pour en pou- 
voir parler le reste de leurs jours auprès de leur 
feu. Ce n'est pas une petite ambition aux pro- 
vinciaux que de pouvoir dire quelquefois Qu'ils 
ont vu en tel lieu et en tel temps des gens ae la 
cour, dont ils prononcent toujours le nom tout 
sec, comme par exemple : Je perdis mon argent 

1. M. Anjubault croit qu'il est probablement question ici 
du comte de Tessé, allié à la famille des Lavardin en 1638 : 
« Les membres de ces puissantes familles , nous écrit-il , ont 
occupé les premiers rangs dans le Maine. Us avoient au Mans 
lliôtel de Tessé, qui vient d'être remplacé par le nouveau 
palais épiscopal. Scarron eut des rapports avec ces person- 
nages... Il est certain qu'ils le traitèrent bien, qu'il les di- 
vertit, et qu'ils prirent plaisir à garder sous leurs yeux un 
souvenir de sa facétieuse imagiliation. » C'étoit, en effet , au 
Château de Vernie, appartenant au comte de Tessé, que figu- 
roit , avant la révolution , la série de 27 tableaux tirés du 
Roman comique ^ aujourd'hui au musée communal. Scanoa 
a fait l'épithalame du comte de Tessé. 
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contre Roquelaure, — Crequi a tant gagné, — Coa» 
quin 1 court le cerf en Touraine. Et si on ieur 
laisse quelquefois entamer un discours de politi- 
que ou de guerre , ils ne déparient pas (si j'ose 
ainsi dire) tant qu'ils aient épuisé la matière au- 
tant qu'ils en sont capables. 

Finissons la digression. Le Mans donc se 
trouva plein de noblesse, srosse et menue. Les 
hôtellenes furent pleines d'hôtes, et la plupart 
des gros bourgeois oui logèrent des personnes 
de qualité ou des nobles campagnards de leurs 
amis salirent en peu de temps tous leurs draps 
fins et leur linge damassé. Les comédiens ouvri- 
rent leur théâtre en humeur de bien faire, comme 
des comédiens payés par avance. Le bourgeois 
du Mans se rechauna pour la comédie. Les dames 
de la ville et de la province etoient ravies d'y 
voir tous les jours des dames de la cour, de qui 
elles apprirent à se bien habiller, au moins mieux 
qu'elles ne faisoient , au grand profit de leurs 
tailleurs, à qui elles donnèrent à reformer quan- 
tité de vieilles robes. Le bal se doiinoit tous les 

I. Jean-Baptiste Gaston, duc de Roquelaure, pair de 
France, maître de la garde-robe du roi, fameux par ses 
saillies, étoit grand joueur et fort heureux au jeu. V. son 
historiette dans Tallemant. Charles , duc de Créqui , pair de 
France, premier gentilhomme de la chambre du roi , Pun des 
courâsans les plus assidus de Louis XIV, étoit également co»- 
nu comme un beau joueur. Coaquin, dont on trouve souvent 
le nom écrit, i cette époque, de la même manière, est proba- 
blement le marquis de Coèt^uen, gouverneur de Saint-Mala, 
dont il est question dans Saint-Simon et les Lettres de Mme 
de Sévigné. — Je ne sais si c'est la même famille que celle-^i 
nomme Coaquin, comme Scarron, dans la généalogie de 
la maison de Sévigné adressée à Bussy ( lettre du 4 déc. 
1668). 
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soirs, où de très mechans danseurs dansèrent de 
très mauvaises courantes *, et où plusieurs }eunes 
gens de la ville dansèrent en bas de drap d^^oi- 
lande ou d'Usseau et en souliers cirés 3. Nos co- 
médiens furent souvent appelés pour jouer en 
visite. L'Etoile et Angélique donnèrent de l'a- 
mour aux cavaliers et de l'envie aux dames. 
Inez.lle, qui dansa la sarabande ^, à la prière des 

I : La courante , rangée par nos pères parmi les danses 
basses ou danses nobles, devoit son nom aux nombreux 
mouvements d'allée et de venue dont elle étoit remplie, sans 
pourtant jamais sortir de cette gravité quelque peu majes- 
tueuse qui la faisoit préférer par Louis XIV a toutes les au- 
tres danses. 

2 . Le drap de Hollande et le drap d'Usseau (ainsi nommé 
d'un village de Languedoc, près Carcassonne, où il étoit ma- 
nufacturé ) étoient des draps relativement communs. Du 
reste, tout homme de qualité et de bel air portoit des bas de 
soie : 

On le montre du doigt.^.. 
Ainsi qu'un qui voudroit , en la salle d'un grand , 
Avec un bas de drap tenir le premier rang , 
Ou bien qui oseroit , avec un bas d'estame. 
En quelque bal public caresser une dame, 
Car il faut maintenant, qui veut se faire voir, 
Aux jambes aussi bien qu'ailleurs la soye.avoir. 

(Le Satyr. de la Court, jevol. Var. hisU et littér., éd. 
Jannet.) 

Avec les bas de drap, on laissoit aussi aux provinciaux les 
souliers cirés ; les courtisans et gentilshommes portoient des 
souliers en castor, en maroquin ou en cuir dit de Roussi , 
qui, au lieu de se cirer, s'édaircissoient avec des jaunes 
d'œuf. On lit dans le Récit en prose et en vers de la farce des 
Précieuses (Paris, i66o), où est décrit Taccoutrement à la 
dernière mode du marquis de Mascarille : c< Ses souliers 
étoient si couverts de rubans qu'il ne m'est pas possible de 
vous dire s'ils étoient de Roussi, de vache d'Angleterre ou 
de maroquin. » V. aussi le Banq. des Muses, d'Auvray, p. 
191. 

3. La sarabande étoit venue d'Espagne, comme quelques 
autres danses du temps, entre autres la pavanne; il étoit donc 
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comédiens, se fit admirer : Roquebrune en pensa 
mourir de repletion d'amour, tant le sien aug- 
menta tout à coup, et Ragotin avoua à la Ran- 
cune que, s'il differoit plus longtemps à le mettre 
bien dans l'esprit de l'Etoile, la France alloit 
être sans Ragotin. La Rancune lui donna de 
bonnes espérances, et, pour lui témoigner l'estime 
particulière qu'il faisoit de lui, le pria de lui prê- 
ter pour vingt cinq ou trente francs de monnoie. 
Ragotin pâlit à cette prière incivile, se repentit 
de ce qu'il lui venoit de dire, et renonça quasi à 
son amour. Mais enfin, en enrageant tout vif, 9 
fit la somme en toutes sortes d'espèces, qu'il tira 
de differens boursons, et fa donna fort tristement 
à la Rancune, qui lui promit que dès le jour d'après 
il entendroit parler de lui. 

Ce jour- là on joua le Dom Japhet, ouvrage de ' 
théâtre aussi enjoué que celui qui l'a fait a sujet 
de l'être peu ' . L'auditoire fut nombreux ; la pièce 

naturel qu'on la ftt danser par InézUle, Espagnole d'origine. 
Des Yveteaux, s'il faut en croire le récit de Saint-Evremont, 
se fit jouer une sarabande par sa bergère à son lit de mort, 
pour que son âme passât allegramente. Segrais ne désigne 
pas la sarabande; mais peu importe. On la dansoit à la cour, 
de même que la coûtante fV. Bonnet, Hisî. gén. de la 
danse) , et Ton sait que Ricnelieu , suivant les Mémoires de 
Briennej en exécuta une devant la reine, croyant par-là 
conquérir ses bonnes grâces. Beaucoup de poètes du temps, 
et en particulier Scarron , ont publié dans leurs œuvres des 
vers pour courantes et sarabandes. 

I . Don Japhet d^Armén'Uy comédie de Scanon, représentée 
pour la première fois en 16^2, imprimée en 16^7 svoit eu 
un fort grand succès , et avoit disputé la vogue à Nicomède. 
On a remarqué sans doute la réflexion que Scarron ajoute , 
après avoir nommé sa pièce. C'est un des rares endroits où 
là douleur semble prenare le dessus sur la bonne humeur et 
la force d'âme du patient, et elle se manifeste simplement, 
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fiit bien représentée , et tôut le monde fut satis^ 
fait, à la reserve du désastreux Ragotin. Il vint 
tard à la comédie , et ^ pour la punition de ses pé- 
chés , il se plaça derr&re un gentilhomme pro- 
vincial à large échine et couvert d'une grosse 
casaque qui mrossissoit beaucoup sa figure. Il 
etoit d'une taille si haute au dessus des plus ^an- 
des j qu'encore (ju'il fût assis , Ragotin, qui n'e- 
toit séparé de lui que d'un rang de sièges, crut 
qu'il etoit debout et lui cria incessamment qu'il 
s'assit comme les autres, ne pouvant croire qu'un 
homme assis ne dût pas avoir sa tète au niveau de 
toutes celles de la compagnie. Ce gentilhomme, 
qui se nommoit la Baguenodiére*, ignora long- 
temps que Ragotin parlât à lui. Enfin Ragotin 
l'appela Monsieur à la plume verte , et comme 
véritablement il en avoit une bien touffue, bien 
sale et peu fine , il tourna la tète et vit le petit 
impatient, qui lui dit assez rudement qu'il s'assit. 
La Baguenodière en fut si peu emu , qu'il se re~ 
tourna vers le théâtre comme si de rien n'eût été. 
Ragotin lui recria encore au'il s'assît. Il tourna 
encore la tête devers lui, te regarda, et se re- 
tourna vers le théâtre. Ragotin recria; Bagueno- 

sans la moindre affectation. On peut rapprocher cette 
phrase de son épitaphe, et surtout de cette lettre à Ma- 
rigny, oti il écrit : « Je vous jure, mon cher amy, que|, s'il 
m'étoit permis de me supprimer moi-même, qu'il y a long- 
temps que je me serois empoisonné. » De même, dans une 
de ses requêtes à la reine (165 1), il dit de lui : 

Souffrant beaucoup , dormant bien peu , 
Et pourtant faisant par courage 
Bonne mine à fort mauvais jeu. 

I . Suivant une clef manuscrite, Toriginal du type de la Ba- 
guenodière auroit été le fils de M. Pilon, avocat au Mans. 
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dière toofiia la tète pour la t;roi$ième tm, pour la 
troisième fois regarda son homme, et, pour la 
troisième fois , se retourna vers le théâtre. Tant 
que dura la comédie, Ragotin lui cria de même 
force quHl s'assit, et la Bagoenodière le regarda 
toujours d'un même flegme , capable de faire en- 
rager tout le genre humain. On eût pu comparer 
la Baguenodière à un grand dogue et Ragotin à 
' '. un rqfluet qui aboie après lui , sans que le dogue 
en fasse autre chose que d'aller pisser contre une 
muraille. Enfin tout le monde prit garde à ce 
qui se passoit entre le plus grand homme et lé 
plus petit de la compagnie , et tout le monde 
commença d'en rire clans le temps que Ragotin 
commença d'en jurer d'impatience, sans que la 
Ba^enodière flt autre chose que de le regarder 
froidement. Ce Baguenodière etoit le plus grand 
homme et le plus grand brutal du monde. Il de-- 
manda avec sa froideur accoutumée à deux 

Sentilshommes qui etoient auprès de lui de quoi 
s noient; ils lui dirent ingénument que c'etoit 
de lui et de Ragotin, et pensoient bien par là le 
congratuler plutôt que lui déplaire. Ils lui déplu- 
rent pourtant, et un Vous êtes de bons sots, que 
. ror^la Baguenodière d'un visage refrp^né leur lâcha 
^ssez mal à propos, leur apprit qu'il prenoit mal 
la chose et les obligea à lui repartir chacun pour 
sa part d'un grand soufflet. La Baguenodière ne 
put d'abord que les pousser des coudes à droite 
et à gauche, ses mams étant embarrassées dans 
sa casaque, et, devant qu'il les eût libres, les gen^ 
tilsbommes, qui etoient frères et fort actifs de leur 
naturel , lui purent donner demi-douzaine de 
soufflets, dont les intervalles furent par hasard 
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si bien compassés, que ceux qui les ouïrent s^iis 
les voir . donner crurent que quelqu'un avoit 
frappé six fois des mains l'une contre l'autre à 
égaux intervalles. Enfin la Baguenodière tira ses 
mains de dessous sa lourde casaque ; mais, pressé 
comme il etoit des deux frères, qui le gourmoient 
comme des lions, ses longs bras n'eurent pas 
leurs mouvemens libres. Il se voulut reculer et il 
tomba à la renverse sur un homme qui etoit der- 
rière lui, et le renversa lui et son siège sur le 
malheureux Ragotin, qui futxenversésur un au- 
tre, qui fut aussi renversé sur un autre, et ainsi 
de même jusqu'où 6nissoient les sièges, dont une 
file entière fut renversée comme des quilles. Le 
bruit des .tombans, des dames foulées, des belles 
qui avoient peur, des enfans qui crioient, des 
gens qui parloient, de ceux qui rioient, de ceux 
qui se plaignoient et de ceux qui battoient des 
mains, fit une rumeur infernale. Jamais un aussi 
petit sujet ne causa de plus grands accidens, et 
ce qu'il y eut de merveilleux, c'est qu'il n'y eut 
pas une epée tirée , quoique le principal démêlé 
fût entre des personnes qui en portoient, et qu'il 
y en eût plus de cent dans la compagnie. Mais 
ce qui fut encore plus merveilleux, c'est que 
la Baguenodière se gourma et fut gourmé sans 
s'émouvoir non plus que de l'affaire du monde la 
plus indifférente, et de plus on remarqua que de 
toute Taprès-dinée il n'avoit pas ouvert la bouche 
que pour dire les quatre malheureux mots qui lui 
attirèrent cette grêle de souffletades, et ne l'ouvrit 
pas jusqu'au soir, tant ce grand homme avoit 
flegme et une tacitumité proportionnée à sa taille. 
Ce hideux chaos de tant de personnes et de 
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sièges mêlés les uns dans les autres fut long- 
temps à se débrouiller. Tandis que l'on y tra- 
vailioit et que les plus charitables se mettoient 
entre la Baguenodière et ses deux ennemis , on 
entendoit des hurlemens effroyables qui sortoient 
comme de dessous terre. Qui pouvoit-ce être 
que RagotinP En vérité, quand la fortune a 
commencé de persécuter un misérable, elle le 
persécute toujours. Le siège du pauvre petit 
etoit justement posé sur Pais qui couvre l'egoût 
du tripot. Cet egoût est tdOjours au milieu, im- 
médiatement sous la corde ' . Il sert à recevoir 
l'eau de la pluie , et l'ais qui le couvre se lève 
comme un dessus de botte. Comme les ans 
viennent à bout de toutes choses^, l'ais de 
ce tripot où se faisoit la comédie etoit fort 
pourri et s'etoit rompu sous Ragotin, quand un 
nomme honnêtement pesant l'accabla' de son 
corps et de son siège. Cet homme fourra une 
jambe dans le trou où Ragotin etoit tout entier ; 
cette jambe etoit bottée et l'éperon en piquoit 
Ragotin à la gorge, ce qui lui faisoit faire ces 
furieux hurlemens qu'on ne pou voit deviner, 

I . On tendoit une corde au milieu des jeux de paume, pou 
servir « à marquer les fautes qu'on faisoit en mettant des- 
sous » (Dict. de Fur.), c'est-à-dire en envoyant la balle au- 
dessous de la corde. V. Le jeu roy. de la paume^ dans la 
Maison académiq., 1659, in- 12.) 

a. Cette phrase de Scarron rappelle le vers de son sonne 
burlesque sur son pourpoint troué : 

n n'est point de ciment que le temps ne dissoude , 

Et celui de Saint-Amant , dans le Poète crotté : 

u Mais qu'est-ce que le temps ne lime? » 
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Quelqu'un donna la main à cet homme, et dans 
le temps que sa jambe en^ée dans le trou 
diangea de place, Ragotin lui mordit le pied si 
serréy que cet homme crut être mordu d'un ser- 
pent et fit un cri qui fit tressaillir celui qui le 
secouroit, qui de peur en lâcha prise. Enfin il se 
i;econnut, redonna la main à son homme, qui ne 
crioit plus parce que Ragatin ne le mordoit 
plus, et tous deux ensemble déterrèrent le petit 
nomme, qui ne vit pas plus tôt la lumière du 
jour, que , menaçant tout le monde de la tète et 
des yeux et principalement ceux qu'il vit rire 
en le regardant , il se fourra dans la presse de 
ceux aui sortoient, méditant quelque chose de 
bien glorieux pour lui et bien funeste pour la 
Baguenodière. Je n'ai pas sçu de quelle façon 
la Baguenodière fut accommodé avec les deux 
frères ; tant y a qu'il le fiit , du moins n'ai-je 
pas ouï dire qu'ils se soient depuis rien fait les 
uns aux autres. Et voilà ce qui troubla en quelque 
façon la première représentation que firent nos 
comédiens devant l'illustre compagnie qui se 
trouvoit lors dans la ville du Mans. 
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Qui n'a pas besoin de titre. 

n représenta le jour suivant le Ni- 
comède de l'inimitable M. de Cor- 
neille*. Cette comédie^ est admi- 
rable , à mon jugement, et celle de cet 
excellent poète de théâtre en laauelle il a plus 
mis du sien et a plus fait paroitre ta fécondité et 




1. A cette époque, la réputation de Corneille avoit entié- 
remeot; et depuis long-temps, triomphé des premières atta- 
ques, et le public ne se souvenoit plus des critiques de 
l'Académie, de Mairet , de Scudéry et de Claveret. Corneille 
n'étoit plus aion que l'admirable, l'inimitable et l'incompa- 
rable ; son nom ne paroissoit guère sans être escorté de ces 
épithètes, qui sembloient en être devenues partie intégrante. 
V. encore Rom. com., III, 8. On peut lire, dans la Pri-^ 
tieuse, ou le mystère des tuelles, de Tabbé de Pure, un cu- 
rieux éloge du même poète, qui vient à Tappui de notre re- 
marque. (I, p. 557)- 

2. Ce nom de comédie s'appHquoit, même encore long- 
temps après Corneille, comme un terme générique, aux 
pièces de théâtre, sans en excepter les tragédies proprement 
dites. On le trouve en ce sens dans MmedeSévigné i « Les 
comédies ôe Corneille, dit te P. Bouhours, ont un caractère 
romain et je ne sais quoi d'héroïque ; les comédies de Racine 
ont quelqae chose de fort touchant, etc. » Du reste, qaoique 
Nicomède ait porté dès son origine le ^titre de tragédie , le 
ton général et le caractère de cette pièce , qui ne renferme 

Sas de catastrophe tragique , sont plutôt d'une comédie 
éroîqu'' que d'une tragédies on sait, sans parler du rôle 
de Prusias , que celui du héros principal n'est autre chose 
que le caraaèrç du.i^iUeur .mis en. «cène. AJissi , quand on 
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la grandeur de son génie, donnant à tous les ac* 
teurs des caractères fiers, tous differens les uns 
des autres. La représentation n'en fut point trou> 
blée, et ce fut peut-être à cause que Ragotin ne 
s'y trouva pas. Il ne se passoit guère de joui 
qu'il ne s'attirât quelque affaire, à quoi sa mau- 
vaise gloire et son esprit violent et présomptueux 
contribuoient autant que sa mauvaise fortune, qu 
jusqu'alors ne lui avoit point fait de quartier. Le 
petit homme avoit passé l'après-dinée dans la 
chambre du mari d'Inezille, l'operateur Ferdinandc 
Ferdinandi, Normand, se disant Vénitien, comme 
je vous ai déjà dit, médecin spagyrique * de pro- 
fession, et, pour dire franchement ce qu'il etoit, 
grand chariatan, et encore plus grand fourbe. La 
Rancune, pour se donner quelque relâche des 
importunités que lui faisoit sans cesse Ragotin, 

reprit Nicomède pour la première fois , après plus de quatre* 
vingts ans d'interruption, en 17(6, les aaeurs ne lui don- 
nèrent d'abord que le titre de tragi-comédie. Du reste, 
Scarron se trouve ici d'accord , probablement sans s'en dou- 
ter, pour le nom qu'il donne à cette pièce , avec les prin - 
cipes exposés par Corneille lui-même dans son Epître dédi^ 
cataire de don Sanche d'Aragon, où, expliquant pourquoi 
il a intitulé cet ouvrage comédie héroïque, il en prend occa» 
sion de développer ce qui fait , suivant lui, la base essen- 
tielle et la différence constitutive de la tragédie et de la 
comédie. 

I . Epithète savante et prétentieuse , tirée de deux mots 
grecs (Titdc» àyt(pan) , dont s'affubloient les médecins chi'-^* 
miques qui n'étoient pas de la Faculté, à rencontre des mé-^ 

àtc\n&gaUniquesAAi,e^jk>tuy^ y \tùi$i^ *-,«5 CUr. 

Lt XTO\t \tnx galéniqne , '•' tj*r«v*- 

Le chimique trop prompt, V'impwienx spemriqut, -s^\jx^ 

Auront chacun leur dupe, et, par divers chemins, t .^« 
Feront expérience aux frais des corps humains. 

(Sénecé, Lestra¥. d'Apollon, S9t.) 



à ^ji il avoit promis de lé faire aimer ^t'tmdt^ 
raoiselie de t'Etoiliei lui aVoit fait accroire que 
rpperàteur etojt Un grand magicien , qui pbuvoit 
faire courir en chemise, après un nomifie, la 
femme du monde la plus sage ; mais qu'il ne fai- 
sait de semblables merveilles que 'pour Ses amis 
pmiculiers dont il connoissoit la discrétion^ à 
cause qu'il s'étoit mal trouvé d^avoir fait agir son 
art pour des plus grands seigneurs de l'Europe. 
. Il conseilla à Ragotin de mettre tout en uisage 
pour gagiier ses bonnes grâces, ce qu'il lui as-, 
sura ne lui devoir pas être difficile, l'opérateur 
étant homme d'esprit, qui devenoit aisément 
amoureux de ceux qui en avoient, et qui^ quand 
une fois il aimoit queteu'un, n^avoit plus rien 
de i^eservé pouf lui. Il n'y a qu'à louer ou à res- 
pecter un homme glorieux, on lui fait faire ce 
que l'on veut. Il n'en est {)as de même d^un^ 
homme patient, il n'est pas aisé à gouverner, et 
l'expérience apprend qu'une personne humble ^ 
et oui a le pouvoir sur soj de remercier quand 
on l'a refusée, vient plutôt à bout de ce qu'elle 
entreprend que celle qui s'offense d'uri refus. 
La Rancune persuada à Ragotin ce qu'il voulut, 
et Ragotin , dès l'heure même, alla persuader | 
l'operateur c^u'il étoit un grand magicien. Je ne 
vous redirai point ce qu'il lui dit ; il suffit que 
l'operateur, qui avoit été averti par la Ran- 
cune, joua bien son personnage et nia qu'il fût 
magicien d'une manière à' faire croire qu'il l'é- 
toit. Ragotin passa l'après-dtnée auprès de lui, 
^ qui avoit un matras sur le feu pour quelque ope- 
•*fec dation chimique", et pour ce jout-là n'en put rien 
tirer d'affirmatif, dont l'impatient Manceau passa 

, , ^ > J€Éo/n. corn. — II. 6' 



4. 
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une nuit fort mauvaise. Le jour suivant, il entra 
dans la chambre de l'opérateur, qui etoit encore 
dans le lit. Inezille le trouva fort mauvais ; car 
elle n'etoit plus d'âge à sortir de son lit fraîche 
comme une rose, et elle avoit besoin tous les 
matins d'être longtemps enfermée en particulier, 
devant que d'être en état de paroltre en public. 
Elle se coula donc dans un petit cabinet, suivie 
de sa servante Morisque, qui lui porta toutes ses 
munitions d'amour >, et cependant Ragotin remit 
le sieur Ferdinandi sur la magie, et le sieur Fer- 
dinandi s'ouvrit plus qu'il n'avoit fait, mais sans 
lui vouloir rien promettre. Ragotin lui voulut 
donner des marques de sa largesse. Il fit fort bien 
apprêter le diner, et y convia les comédiens et les 
comédiennes. Je ne vous dirai point les particu- 
larités du repas ; vous sçaurez seulement qu'on 
s'y rejouit beaucoup et qu'on y mangea de grande 
force. Après dîner, Inezille fut priée par le Des- 
tin et les comédiennes de leur dire quelque his* 
toriette espagnole de celles qu'elle composoit ou 

I . Voir, sur ces medicamenta faciei, dont nsoient les da- 
mes du 17e siècle autant que celles du nôtre, un endroit du 
Roman satyrique de Jean de Lannel, 1624 (1. II, p. 194 et 
suiv.). — V. aussi, dansScanon, l*Hiritier ridicule (V. i), on 
passage qui semble fait exprès pour cette note : 

Blanc , perles , coques d'oeufs , lard et pieds de moatoB,Sit|U^ 
Baume , lait virginal, et cent mille autres drogues , 
De testes sans cneveux , aussi razes que gogues, 
Font des miroirs d'amour, de qui les taux appas l 

Estallent des beautez qu'ils ne possèdent pas. . . q ^ ^^ M 
On les peut appeler visages de ro(Muette : \s&àKa r^^A cA^^y* I 
Un tiers de leur personne est deswiis la toilette «jJUu^jLjtW 
l-'autre dans les patins ; le pire est dans le lit ; ' ""^ 

et Molière, Prie, rid.^ IV, sans parler de quelques ouvrages 
plus autorisés sur la matière, tels que le Parfumeur françots, 
de Simon Barbe, 169), etc. 
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traduisoit tous les jours, à l'aide du divin < Roqufr- 
bnme, qai lui ayoh >uré par Apollon et les neuf 
Sœurs qu'il lui appcendroit dans six mois toutes 
les grâces et les finesses de notre langue. Ine- 
zille ne se fit point prier, et , tandis que Ragotin 
fit la cour au magicien Ferdinandi, elle lut d'un 
ton dç voix charmant la Nouvelle que vous allez 
lire dans le suivant chapitre. 



^'mm^ 




Chapitre XIX. 

Les deux Frères rivaux^. 

;orothée et Feliciane de Montsalve 
etoient les deux plus aimables filles de 
Seville, et, quand elles ne l'eussent pas 
été, leur bien et leur condition les 
eussent fait rechercher de tous les cavaliers qui 
avoient envie de se bien marier. Dom Manuel, 
leur père, ne s'etoit point encore déclaré en fa- 
veur de personne, et Dorothée, sa fille, qui, com- 
me aînée, devoit être mariée devant sa sœur, avoit 

1. On prodîguoit alors cette épithète aux poètes, 8urtoi(t 
dans les madrisaux, odes et sonnets qu'on leur adressoit. 
pour itre insérés en tête de leurs œuvres. Le duc de Saint- 
Aignan , flatté d'avoir été nommé dans la Légende de Boutt 
bon, traita Scarron lui-même de divin dans une épttre en 
vers. Ailleurs Mlle Descars lui parle de sa diyine plume. 
(Œwff. de Scan. y rec. de 1648.) 

2 . Traduite librement de la première nouvelle des Atuios 
de Cassandra, intitulée : La confusion de una noche» V. nocrc 
notice en tète du volume. 
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comme elle si bien ménagé ises regards et se^ 
actions, que le phis présomptueux de ses pre- 
tendans avoit encore à douter si ses promesses 
amoureuses en etoient bien ou mal reçues. Ce- 
pendant ces belles filles n'atloient point à la 
messe sans un cortège d'amans bien par^ ; elles 
ne prenoient point d^eau bénite que plusieurs 
mains, belles ou laides, ne leur en offrissent à 
la fois; leurs beaux yeux ne se pouvoient le- 
ver de dessus leurs livres de prières qu'ils ne se 
trouvassent le centre de je ne sais combien de 
regards immodérés, et elles ne faisoient pas un 
pas dans l'egfise qu'elles n'eussent des révé- 
rences à rendre. Mais si leur mérite leur causoît 
tant de fatigues dans les lieux publics et dans les 
églises, il leur attiroit souvent devant les fenêtres 
die la maison de leur père des divertissemens qui 
leur rendoient supportable la sévère clôture à 
quoi les obligeoient leur sexe et la coutume de 
Is^ nation. Une se passoit guère de nuit qu'elles ne 
fussent régalées de quelque musique, et l'on 
couroit fort souvent la bague devant leurs fenê- 
tres, ^ui donnoient sur une place publique. 

Un jour, entre autres, un étranger s'y fit admi- 
rer par son adresse sur tous les cavaliers de la 
ville, et fut remarqué pour un homme parfaite- 
ment bien fait par les deux belles sœurs. Plu- 
sieurs cavaliers de Seville, qui l'avoient connu 
en Flartdre, où il avoit commandé un régiment de 
cavalerie , le convièrent de courir la bague avec 
eux; ce qu'il fit habillé à la soldate. A Quelques 
joun de là; on fit dans Seville la cérémonie ae sacrer 
un evêque. L'étranger, qui se faisoit appeler dom 
Sanche de Sylva, se trouva dans l'église où se 
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iaisoit la cérémonie, avec les plus galans de Sé- 
ville, et les beUes sœurs de Mons»ve s'y trou*- 
vèrent 8»issi , oitre piusieun dames déguisées 
commeeHesà lamodè dé Seville, avec une mante 
de grosse ^qffe et un^^petit chappeau couvert de^ 
plumes stB* i^ tète^ Dom S^be se trôulra par 
hasard entre ies deux belles sœurs et une^araë,' 
quil accosta, nsais.bui le pria civilement de ne 
parler point à elle et de laisser libre la place quMl 
occupoit à une perèonne qu'elle attendoit. Dom 
Sanckeluiobéit^ et, s'approchant de Dorothée 
de Montsalve, qui étoit plus près de lui que sa 
sœur et qui avoit vuce qui s'étoit passé entre 
cette dame et lui : « J'avois espéré, lui dit-il , 
qu'étant étranger, la dame à qui j'ai voulu parler 
ne me refîiseroit pas sa conversation ; mais elle 
m'a puni d'avoir cru trop témérairement que la 
mienne n'etoit pas à mépriser. Je vous supplie , 
continua-t-il, de n'avoir pas tant de rigueur 
qu'elle pour un étranger qu'elle vient de maltrai- 
ter, et, pour la gloire des dames de Seville, de 
lui donner sujet de se louer de leur bonté. — 
Vous m'en donnez un bien grand de vous traiter 
aussi mal qu'a fait cette dame, lui repondit Do- 
rothée, puisque vous n'avez recours à moi qu'à 
son refiis ; mais , afin que vous n'ayez pas à vous 
plaindre des dames de mon pays , je veux bien 
ne païkr qu'avec vous tant que durera la céré- 
monie , et par là vous jugerez que je n'ai point 
donné îd de rendez-vous à personne. — C'est 
de quoi je suis étonné , faite comme vous êtes, 
lui dit dom Sanche, et il faut que vous soyez 
bien â craindre ou que ies galans de cette ville 
soient bkn timides, ou plutôt que celui dont 
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j'occupe le poste soit absent. — Et pensez-voas, 
lui dit Dorothée, que je sçache si peu comment il 
faut aimer qu'en l'absence d'un galant je ne 
m'empêchasse pas bien d'aller en une assemblée 
où je le trouverois à redire ? Ne faites pas une autre 
fois un si mauvais jugement d'une personne que 
vous ne connoissez pas. — Vousconnottriez bien, 
répliqua dom Sanchei que je juge de vous plus 
avantageusement que vous ne pensez, si vous 
me permettiez de vous servir autant que mon 
inclination m'y porte. — Nos premiers mouve- 
mens ne sont pas toujours bons à suivre, lui dit 
Dorothée, et de plus il se trouve une grande 
difficulté dans ce que vous me proposez. — Il 
n'y en a point aue je ne surmonte pour mériter 
d'être à vous, lui repartit dom Sanche. — Ce 
n'est pas un dessein ae peu de jours, lui repon- 
dit Dorothée; vous ne songez peut-être pas que 
vous ne faites que passer par Seville , et peut-être 
ne sçavez-vous pas aussi^que je ne trouverois pas 
bon qu'on ne m'aimât qu'en passant. — Accor- 
dez-moi seulement ce que je vous demande , lui 
dit-il , et je vous promets que je serai dans Se- 
ville toute ma vie. — Ce que vous me dites là est 
bien galant, repartit Dorothée, et je m'étonne 
fort qu'un homme qui sçait dire de pareilles cho- 
ses n'ait point encore ici choisi de dame à qui il 
pût débiter sa galanterie. N'est-ce point qu'il ne 
CToit point qu'elles en valent la peine? — C'est 
plut6t qu'il se défie de ses forces , lui dit dom 
Sanche. — Repondez-moi précisément à ce que 
je vous demande, lui dit Dorothée, et m'appre- 
nez confidemment celle de nos dames qui auroit 
le pouvoir de vous anêter dans Seville. — le 
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voos ai déjà dit que vous m'y arrêteriez si vous 
vouliez, lui repondit dom Sanche. — Vous né 
m'avez jamais vue, lui dit Dorothée; déclarez* 
vous doQC sur quelque autre. — Je vous avoue- 
rai donc, puisque vous me l'ordonnez, lui dit 
dom Sandie, que, si Dorothée de Montsalve avoit 
autant d'esprit oue vcnis, îe croirois un homme 
heureux <lont«lie estimeroit le mérite et souffri* 
roft les soins. — Il se trouve dans Seviile plu- 
sieurs dames qui l'égalent et même qui la sur- 
passent , lui oit Dorothée ; mais , ajouta-t-elle , 
n'avez-vous point oui dire au'entre ses galans il 
s'en trouvât quelqu'un qu'elle favorisât plus que 
les suitres? — Comme je me suis vu fort éloigné 
de la mériter^ lui dit dom Sanche , je ne me suis 
pas beaucoi^ mis en peine de m'informer de ce 
que vous dites. — Pourquoi ne la meriteriez- 
vous pas aussitôt qu'un autre i lui demanda Do- 
rothée. Le caprice des dames est quelquefois 
étrange , et souvent le premier abord d'un nou- 
veau venu fait plus de progrès que plusieurs an- 
nées de service des galans qui sont tous les jours 
devant leurs yeux. — Vous vous defiakes de moi 
adroitement, dit dom Sanche, en me donnant 
courage d'en aimer une autre que vous, et je 
voislBen par là que vous ne considéreriez guère 
les seivices d'un nouveau galant, au préjudice 
de cehii avec qui il y a longtemps que vous êtes 
engagée. — Ne vous mettez pas cela dans l'es- 
prit , lui repondit Dorothée , et croyez plutôt que 
je ne suis pas assez facile à persuader par une 
simple cajolerie pour croire la vAtre l'effet d'une 
inchnation naissante, et même ne m'ayant jamais 
vue. — S'il ne manque que cela à ia déclaration 
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d'amour que je vous fais pour la rendre receva- 
ble y repartit .dom Sanche, ne v^s cachez pas 
davantage lun étranger qui est déjà charmé de 
votre esprit. — Le vôtre ne le seroit pas de mon 
visage, lui repondit Dorothée. — Ah! vous ne 
pouvez être que fort belle, répliqua dom San* 
che , puisque vous avouez si fraîchement que 
vous ne l'êtes pas, et je ne doute plus à cette 
heure que vous ne vous vouliez défaire de moi 
parceque je vous ennuie, ou que toutes les places 
de votre cœur ne soient déjà prises. Il n'est donc 
pas juste, ajouta-t-il, que la bonté que vous 
avez eue à me souffrir s^ lasse davantage, et je 
ne veux pas vous laisser croire que je n'aie eu 
dessein que de passer mon temps, lorsque je 
vous offrois tout.celui de ma vie. — Pour vous 
témoigner, lui dit Dorothée, que je ne veux pas 
avoir perdu celui que j'ai employé àm'entretenir 
avec vous, je serai bien aise de ne m'en séparer 
point que je ne sache qui vous êtes. — Je ne 
puis faillir en vous obéissant. Sachez donc, aima* 
Die inconnue , lui dit-il , que je porte le nom de 
Sylva, qui est celui de ma mère; que mon père 
est gouverneur de Quito dans le Pérou , que je 
suis dans Seville par son ordre , et que j'ai passé 
toute ma vie en Flandre, où j'ai mérité 'dHkolus 
beaux emplois de l'armée et une commanderie 
de Saint-Jacques. Voilà en peu de paroles ce que 
je suis, contmua-t-il , et il ne tiendra désormais 
qu'à vous que je ne vous puisse faire scavoir, en 
un lieu moms public , ce que je veux être toute 
ma vie. — Ce sera le plus tôt que je pourrai, 
lui dit Dorothée , et cependant, sans vous mettre 
en peine de me connoltre davantage , û vous ns 



1^ 



^iA:irr^r' 



Chapitre XIX. 89 

voulez vous mettre en dangar de ne me connot^ 
tre jamais, contentez-vous de savoir que je suis 
de qualité et que mon visage ne fait pas peur. » 
Dom Sanche la quitta , lui disant une profonde 
révérence, et alla joindre un grand nombre de 
galans àiouer qui s'entretenoient ensemble. Q^eU 
ques dames tnstes, de celles qui sont toujours 
en peine de la conduite des autres et fort en re- 
pos de la leur, qui se font d'elles-mêmes arbitres 
du mal et du bien, quoiqu'on puisse faire des 
gageures sur leur veitu comme sur tout ce qui 
n'est pas bien avéré , et qui croient qu'avec un 
peu ae rudesse brutale et de grimace dévote 
elles ont de l'honneur à revendre , quoique l'en- 
joûment de leur jeunesse ait été plus scandaleux 
que le chagrin de leurs rides n'a été de bon exem- 
ple , ces dames donc , le plus souvent de connois- 
sance très courte, diront ici que mademoiselle 
Dorothée est pour le moins une étourdie , non 
seulement d^avoir si brusquement fait de si ^an- 
des avances à un homme qu'elle ne connoissoit 
que de vue, maiis aussi d'avoir souffert qu'on lui 
parlât d'amour, et ^ue , si une fille sur qui elles 
auroient du pouvoir en avoit fait autant , elle 
ne seroit pas un quart d'heure dans le monde. 
Mais»que les ignorantes sachent que chaque pays 
a ses coutumes particulières, et que, sien France 
les femmes, et même les filles, qui vont partout 
sur leur bonne foi, s'offensent, ou du moins le 
doivent faire, de la moindre déclaration d'amour, 

au'en Espagne, où elles sont resserrées comme 
es religieuses, on ne les offense point de leur 
dire qu'on les aime, quand celui qui le leur diroit 
n'auroit pas de quoi se faire aimer. Elles font bien 
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davantage : ce sont toujours presque les dames 
qui font les premières avances, et qui sont les pre- 
mières prises, parcequ'elles sont les dernières à 
être vues des galans qu'elles voient tous les jours 
dans les églises, dans le cours, et de leurs bal- 
cons et jalousies'. 

Dorothée fit confidence à sa sœur Feliciane de 
la conversation qu'elle avoit eueavecdom Sanche, 
et lui avoua que cet étranger lui plaisoit davan- 
tage que tous les cavaliers de Seville ; et sa sœur 
approuva fort le dessein qu'elle avoit fait sur sa 
lioerté. Les deux belles sœurs moralisèrent long- 
temps sur les privilèges avantageux ^u'avoient 
les nommes car dessus les femmes, oui n'etoient 
presque jamais mariées qu'au choix de leurs pa- 
rens, qui n'etoit pas toujours à leur ^é, au lieu 
que les hommes se pouvoient choisir des fem- 
mes aimables. « Pour moi, disoit Dorothée à sa 
sœur, je suis bien assurée que l'amour ne me fera 
jamais rien faire contre mon devoir; mais je suis 
aussi bien résolue de ne me marier jamais avec 
un homme qui ne possédera pas lui seul tout ce 
<}ue j'aurois à chercher en plusieurs autres , et 
j'aime bien mieux passer ma vie dans un couvent 
qu'avec un mari que je ne pourrois pas aimer. » 
Feliciane dit à sa sœur qu'elle avoit pris cette 
resolution-là aussi bien qu'elle, et elles s'y forti- 
fièrent l'une l'autre par tous les raisonnemens que 
leurs beaux esprits leur fournirent sur ce sujet. 

Dorothée trouvoit de la difficulté à tenir à dom 
Sanche la parole qu'elle lui avoit donnée de se 

I . Cest du moins ainsi que les choses se passent presque 
toiqours dans les romans, nouvelles et drames espagnols ou 
imités de l'espagnol. 
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iaire connoltre à lui, et elle en temoi^oit à sa 
sœur beaucoup d'inquiétude; mais Feliciane, qui 
etoit heureuse à trouver des exoediens, fit sou- 
venir à sa sœur (qu'une dame de leurs parentes, et 
de plus de leurs mtimes amies (car toutes les pa« 
rentes n'en sont pas)», la serviront de tout son 
cœur dans une affaire où il y alloit de son repos. 
« Vous sçavez bien, lui disoit cette bonne sœur, la 
plus commode du monde , que Marine, qui nous 
a servies si long-temps, est mariée à un chirur- 
gien qui loue de notre parente une petite maison 
jointe à la sienne, etaue les deux maisons ont 
une entrée Tune dans l'autre. Elles sont dans un 
quartier éloigné, et quand on remarqueroit que 
nous irions visiter notre parente plus souvent que 
nous n'aurions jamais fait, on ne prendra pas 
garde que ce dom Sanche entre chez un chirur- 
gien, outre qu'il y peut entrer de nuit et déguisé. » 
Cependant que Dorothée dresse à l'aioe de sa 
sœur le plan de son intrigue amoureuse, qu'elle 
dispose sa parente à la servir et instruit Marine 
de ce qu'elle a à faire, dom Sanche songe en son 
inconnue, ne sçait si elle lui a promis de lui faire 
sçavoirde ses nouvelles pour se moauer de lui, et 
la voit tous les jours sans la connoltre, ou dans 
les églises, ou à son balcon , recevant les adora- 
tions de ses galans, qui sont tous de la connois- 
sance de dom Sanche, et les plus grands amis qu'il 
ait dans Seville. Il s'habilloit un matin, songeant 

1. Nouvelle allusion probablement à sa belle -mère, et 
sans doute aussi à ses sœurs et à son frire du second lit, 
Madeleine , Claude et Nicolas 3carron , dont il eut beaucoup 
â se plaindre, et contre qui il fut obligé de plaider, Y. 
fûctum ou requête, etc. * 
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à son inconnue, quand on lui vint dire qu'une 
femme voilée le demandoit. On la fit entrer, et il 
en reçut le biUet que vous idlez lire : 

BILLET. 

Je vous aurais plus tôt fait sçavoir de mes nouvelles 
si je l'avoispu. Si l'envie que vous avez eue de me cort- 
naître vous dure encore, trouvez-vous, au commence- 
ment de la nuit, où celle qui vous a donné mon billet 
vous dira, et d'où elle vous conduira où je vous at- 
tendrai. . 

Vous pouvez vous figurer la joie qu'il eut. Il 
embrassa avec emportement la bienheureuse am- 
bassadrice , et lui donna une chatne d'or, qu'elle 
prit après quelque petite cérémonie. Elle lui donna 
neure au commencement de la nuit en un lieu 
écarté , qu'elle lui marqua, où il se devoit rendre 
sans suite , et prit congé de lui , le laissant l'homme 
du monde le plus aise et le plus impatient. Enfin 
la nuit vint : il se trouva à l'assignation embelli et 
parfumé, où l'attendoit l'ambassadrice du matin. 
Il fut introduit par elle dans une petite maison de 
mauvaise mine, et ensuite en un fort bel apparte-* 
ment , où il trouva trois dames, toutes le visage' 
couvert d'un voile. Il reconnut son inconnue à sa 
taille, et lui fit d'abord des plaintes de ce qu'elle 
ne levoit pas son voile. Elle ne fit point de façons, 
et sa sœur et elle se découvrirent au bienheureux 
dom Sanche pour les belles dames de Montsalve. 
« Vous voyez, lui dit Dorothée en ôtant son voile , 
que }e disois la vérité quand je vous assurois qu'un 
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ieinmer ôbtenoit cpielqueibis en un moment ce 
que des galans qu'on voyoit tous les jouirs ne 
meritoient pas en plusieurs années ; et vous seriez, 
ajouta-t^elle , le plus ingrat de tous les hommes 
SI vous n'estimiez pas ia faveur que je vous fais , 
ou si vous en faisiez des ju^eraens à mon desa- 
vantage. — l'estimerai toupurs tout ce qui me 
viendra de vous comme s'il me venoit du Ciel , 
lai dit te passionné dom Sanche , et vous verrez 
bien par le soin que j'aurai à me conserver le 
bien que vous me ferez que, si jamais je le perds, 
ce sera plutôt par mon malheur que par ma faute. 

lisse dirent en peu de temps 
Tout ce que Tamour nous tait dire 
Quand il est maître de nos sens. 

La maîtresse du lo^ et Feliciane, qui sça- 
voient bien vivre , s'etoient éloignées d'une hon- 
nête distance de nos deux amans, et ainsi ils eu- 
rent toute la commodité qu'il leur falloit pour 
s'entredonner de l'amour encore plus qu'ils n'en 
avdent, quoiqulls en eussent déjà beaucoup, et 
prirent jour pour s'en donner, s'ilsepouvoit, en- 
core davantage. Dorothée promit à dom Sanche 
de faire ce ou'elle pourroit pour se voir souvent 
avec lui ; il t^en remercia le plus spirituellement 
qu'il put; les deux autres dames se mêlèrent en 
même temps dans leur conversation, et Marine les 
fit souvenir de se séparer quand il en fut temps. 
Dorothée en fiit triste , dom Sanche en changea 
de visage; mais il fallut pounant se dire adieu. 
Le brave cavalier écrivit dès le jour suivant à sa 
belle dame , qui lui fit une réponse telle qu'il la 
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pouv(Mt souhaiter. Je ne vous ferai point voir id 
de leurs billets amoureux, car il n'en est point 
tombé entre mes mains. Ils se virent souvent 
dans le même lieu et de la même façon qu'ils s'e- 
toient vus la première fois, et vinrent à s'aimer 
si fort, que y sans répandre leur sang comme Pi- 
rame et Tisbé, ils ne leur en durent guère en ten- 
dresse impétueuse. 

On dit que l'amour, le feu et l'argent ne se 
peuvent long-temps cacher, Dorothée, qui avoit 
son galant étranger dans la tète , n'en pouvoit 
parler petitement, et elle le mettdt si Haut au 
dessus de tous les gentilshommes de Seville, que 
quelçiues dames qui avoient leurs intérêts cachés 
aussi bien qu'elle, et qui l'entendoient incessam- 
ment parler de dom Sanche et l'élever au mépris 
de ce qu'elles aimoient, j prirent garde et s'en 
piquèrent. Feliciane l'avdt souvent avertie en 
particulier d- en parier avec plus de retenue , et 
cent fois , en compagnie , quand elle la vovoit se 
laisser emporter au plaisir qu'elle prenoit de par- 
ler de son galant, lui avoit marché sur les pieds 
jusqu'à lui faire mal. Un cavalier amoureux de 
Dorothée en fut averti par une dame de ses inti- 
mes amies , et n'eut point de peine à croire que 
Dorothée aimoit dom Sanche , parcequ'il se sou- 
vint que depuis que cet étranger etoit dans Se- 
ville, les esclaves de cette belle fille, desquels il 
etoit le plus enchaîné , n'en avoient pas reçu le 
moindre petit regard favorable. Ce rival de dom 
Sanche etoit riche , *,de bonne maison , et etoit 
agréable de dom Manuel , qui ne pressoit pour- 
tant pas sa fille de l'épouser, à cause que toutes les 
fois qu'il lui en parloit elle le conjuroit de ne la 
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marier pas si jeune. Ce cavalier (je me viens de 
souvenir qu'il s'appeloit dom Diè^e) voulut s'as- 
surer davantage de ce qu'il ne faisoit encore que 
soupçonner. Il avoit un valet de chambre de ceux 
qu'on appelle braves garçons , qui ont d'aussi 
beau linge que leurs knaltres ou qui portent le 
leur, qui font les modes entre les autres valets , 
et qui en sont autant enviés qu'estimés des ser- 
vantes. Ce valet se nommoit Gusman, et, ayant 
eu du ciel une demi-teinture de poésie, faisoit la 
plupart des romances de Seville *, ce qui est à 
Paris des chansons de Pont-Neuf^; il les chan- 

1 . L'Andalousie, et'en particulier Séville, sa capitale, furent 
de tout temps , dans la réalité comme dans les romans et 
la poésie , l'asile favori de la bohème espagnole , des va- 
gabonds et joueurs de guitare. Ce n'est pas sans raison 
que Beaumarchais en a fait le séjour de son Figaro , et que 
la même ville est restée le lieu privilégié des sérénades dans 
toutes les romances. Il y avoit surtout le faubourg Triana, 
qui, à peu prés comme notre Pont-Neuf, étoit le centre de 
réunion de ces personnages, le quartier- général de leun 
tours , de leurs exercices de toutes sortes et de leurs vols. 
Dans la Nouvelle de Cervantes intitulée : Rinconet et Cor- 
tadilU, qui « contient tontes les rnzes et les subtilitez des 
plus fins et des plus madrez coupeurs de bourses » (trad. 
m Rosset ) , le lieu de la scène est à Séville. Cette nouvelle 
peut même nous donner une idée de ce que Scarron appelle 
les romances de Séville (qu'il compare d'ailleurs aux chan* 
sons du Pont-Neuf; voir la notesuiv.), par les chants po- 
pulaires que Cervantes fait exécuter à ses v<Aurs et à ses 
vagabonds , s'accompagnant , l'un d'un balai de palme verte 
en guise de violon , l'autreM'un patin sur lequel il frappe 
comme sur un tambour , un autre encore 4t fragments de 
plats qui lui servent de castagnettes. 

2. Les écrivains comiques et satytfques du temps, Sorel. 
Cyrano, Scarron, d'Assoucy, Boileau, Saint-Amant, Naudé 
dans le Mascurat, Tallemant, etc., etc., font souvent allusion 
aux chantres et poètes du Pont-Neuf, les hôtes quotidiens 
du cheval de bronze. Dès le^latin, on entendoit retentir 
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toit sur sa guitare, et ne les chantoit pas toutes 
unies et sans y faire de la broderie des lèvres ou 
de la langue, li dansoit la sarabande , n'etoît ja- 
mais sans castagnettes , avoit eu envie d'être co^ 
medieui et faisoit entrer dans la composition de 
son mente quelque bravoure , mais , pour vous 
dire les choses comme elles sont , un peu filou* 
tière. Tous ces beaux talens, joints à quelque élo- 
quence de mémoire que lui avoit communiquée 
celle de son msdtre , Tavoient rendu sans contre-r 
dit le blanc > (si je l'ose ainsi dire) de tous les de- 
sirs amoureux des servantes qui se croyoient ai- 
mables >. Dom Diègue lui commanda de se ra- 
ies refrains , parmi les cris des marchands de libelles et de 
poésies , qui en étoient (quelquefois les auteurs eux-mêmes. 
« Contraint par la nécessité, lit -on dans l'Histoire du poète 
Sibus (recueil en prose de Sercy, 2e v.)f il alla encore sur le 
Pont-Neuf chanter quelques chansons qu'il avoit faites. » 
Maillet, le poite crotté, y heurtoit mattre Guillaume, et le 
comte ae Permission y coudoyoit le Savoyard. Celui-ci (de 
son vrai nom Philippot) étoit le plus célèbre de tous, et il 
chantoit, en bonffonnant et en se faisant accompagner de 
jeunes garçons , tantôt des chansons burlesques ae Gautier 
Garguille, tantôt des siennes propres, qu'on a recueillies 
dans un volume curieux. D^Assoucy, dans ses Aventures (p-i47 
et sttiv.) , donne d'intéressants détails sur ce personnage. 
V. également Dict, de Bayle, édit.. 1741, t. 2, p. 249 N. C. 
La muse du Pont-Neuf embouchoit aussi quelquefois la 
trompette pour célébrer à sa manière les événements natio- 
naux. Les ittots chansons du Pont-Neuf étoknt passés en 
proverbe, pour désigner, dit Furetière, « les chansons com- 
munes qui se chantent parmi 1« peuple, avec grande facilita 
et sans art. » On dit encore aujourd'hui : un pont-neuf. 

1. C'est-à-dire le but, la cible. 

2. C'est là le type^iju valet des romans picaresques, tel 

3u'on le retrouve aussi dans quelques pages de Francion^, 
ans Gil-Blas et le Mariage de Figaro. Les Crispins et les 
Frontins de notre .comédie classique ont également plusieurs 
traits de cette physionomie comme aussi le Mascarille de 
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doQcir pour Isiibetlé, jeune fille qui servoit les da- 
mes de Montsaive. Il obéit à son maître. Isabelle 
sVn aperçut, et se crut heureuse d'être aimée de 
Gusman, qu'elle aima en peu de temps, et qui, de 
son c6té , vint aussi à l'aimer et à continuer tout 
de bon ce qu'il n'avoit commencé que pour obéir 
à son mâhre. Si Gusman eveiiloit la convoitise 
des servantes de la plus grande ambition , Isa- 
belle etoitun parti avanugeux pour le valet d'^ 
pagne qui eût eu les pensées les plus hautes. 
Elle etoit aimée de ses maîtresses , qui etoiènt 
fort libérales , et ayoit quelque bien à attendre de 
son père, qui etoit un honnête artisan. Gusman 
songea donc sérieusement à être son mari; elle 
l'agréa pour tel ; ils se donnèrent mutuellement 
la foi de mariage, et vécurent depuis ensemble 
comme s'ils eussent été mariés. Isabelle avbit 
bien du déplaisir de ce que Marine, la femme du 
chirurgien chez qui Dorothée et dom Sanche se 
voyoient secrètement, et qui avoit servi sa miaâ* 
tresse devant elle , etoit encore sa confidente dans 
une affaire de cette nature , où la libéralité d'un 
amant se faisoit toujours paroUre. Elle avoit eu 
connoissance de la chaîne d'or G[ue dom Sanche 
avoit donnée à Marine , de plusieurs autreis pre- 
sens qu'il lui avoit faits, et s'imaginoit qu'elle 
en avoit reçu bien d'autres. Elle en haïssoit Ma- 
rine à mort , et c'est ce qui m'a fait croire que la 
belle fille etoit un peu intéressée. Il ne faut donc 
pas s'étonner si, à la première prière que lui ftt 

Molière : « J'ai un certain valet... (^ui passe, sq sentiment 
de beaucoup de gens , pour une manière de bel-esprit» etc. « 
{Fric. rid. I.) 

Rom. com. — ' U. 7 
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Gusman de lui avouer s'il etoit vrai que Oorddiéè 
^màt quelqu'un, elle fit part du secret de sânnit 
tresse à un homme à çui elle s'etnit doimée tout 
entière. Elle lui appnt tout ce qu'elle savoit de 
l'intrigue de nos jeunes amans, et exagéra long*^ 
temps la bonne fortune de Marine , que dom 
Sanche enrichissoit, et ensuite pesta contre elle 
d'emporter ain^ des profits qui etoient mieux 
dus à une servante delà maison. Gtisman la pria 
de l'avertir du jour aue Dorothée se trouveront 
avec son ^lant. Elle le fit, et il ne manqua pa$ 
d'en avertir son maître, à qui il apprit. tout. ce 
qu'il avoit appris de la peu fidèle Isabelle. 
. Dom Diègue, habillé en pauvre , se posta au* 

Eres de la porte du logis de Marine la nuit que 
Il marqua son valet, y vit entrer son rival , et , 
à quelque temps de là, arrêter un carrosse devant 
la maison de la parente de Dorothée , d'où cette 
bellefiileetsa sœur descendirent, laissant dbm Diè- 
gue dans la rage que vous pouvez vous imaginer. 
Il fit dessein, dès lors, de se délivrer d'un si 
redoutable rival en l'étant du monde, s'assura 
d'assassins de louage, attendit dom Sanche pht- 
sieurs nuits de suite, et enfin le trouva et l'atta-* 
qua , secondé de deux bravés bien armés atussi 
bien que lui. Dom Sanche, de son côté, etoit en 
état de se bien défendre, et, outre le poignard et 
l'epée, avoit deux pistolets à sa ceinture. Il se 
défendit d'abord comme un lion , et connut bien 
que ses ennemis en vouloient à sa vie et etoient 
couverts à l'épreuve des coups d'epée. Dom Diè- 
gue le pressoit plus aue les autres, qui n'agis- 
soient qu'au prix de l'argent qu'ils en avoient 
reçu. Il lâcha quelque temps le pied devant ses 
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ennemis pour tirier le ^ruit du combat loin de la 
msttsoç oîl etoit sa Dorothée; mais enfin» cran 
goantde se faire tuer à. force d'eue discret, et se; 
voyam.trQp pressé de iow. Oi^ue^ il lui lira un 
de^es pîsweislet l/etendit.par terre demi-mort, 
et demandait )in.prètre à bayte Yoix. Au bruit du 
coup dé pssiolet les braves disparurent. Pom* 
Sanche se sauva chez lui,, et les voisins sortirent 
dans la tue et trOuvèrejlt dom Piê^ue, qu'ils re-< 
connurent, tirant à sa fin, et 9U1 ^ccusà dom 
Sanche de sa mort. Notre cavaher en fut averti 
par ses amis,, qui lui. dirent que, quand la justice 
ne le chercherolt pas, les parens de dom Diègue 
ne laîsseroient pas la mort de leur parent impun 
niei et tàcberoient assurément de le tuer, en auel- 

3ae lieu qu'ils le trouvas^nt. Il se retira Qonc 
ans lin couvent , d'où il fit savoir de ses nou-* 
velles k Dorothée, et donna ordre à ses affaires 
pour pouvoir sortir de Seville quand il le pour- 
rolt faire, sûrement. 

La justice cependant fit ses diligences , cher- 
cha dom Sanche et ne le trouva point. Après que 
la première ardeur des poursuites fut passée , et 
qùetout le monde fut persuadé qu'il s'^toit sauvé, 
Doroûiée et sa sœur, sous un prétexte de devo-^ 
tion, se. firent mener par leur parente dans le 
couvent où s'etoit retiré «dom Sanche, et là, par 
l'entremise d'un bon père, les deux amans se vi- 
rent dans une chapelle , se promirent une fidélité 
à toutes épreuves^, et se séparèrent avec tant de 
regret, et se.dii'ent des choses si pitoyables, que 
sa sœur, sa parente, et le bpn religieux,, qui en 
furent témoins, en pleurèrent, et en ont toujours 
pleuré depuis toutes les fois qu'ils y ont songé. 
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Il sortit déguisé de Seville, et laissa, devant que 
de partir, des lettres au facteur de son père, pour 
les lui faire tenir aux Indes. Par ces lettres, il lui 
faisoit savoir l'accident qui l'obligeoit à s'absen- 
ter de Seville, et qu'il se retiroit à Naples. I^y 
arriva heureusement , et fiit bien venu auprès du 
vice-roi, à qui il a voit l'honneur d'appartenir. 
Quoiqu'il en reçût toutes sortes de faveurs, il 
s'ennuya dans la ville de Naples pendant une 
année entière, puisqu'il n'avoit point de nou- 
velles de Dorothée. 

- Le vice-roi arma six galères qu'il envoya en 
course contre le Turc. Le courage de dom San- 
che ne lui laissa pas négliger une si belle occa- 
sion de l'exercer, et celui qui commandoit ces 
galères le reçut dans la sienne et le logea dans 
fa chambre de poupe , ravi d'avoir avec lui un 
homme de sa condition et de son mente. Les six 
galères de Naples en trouvèrent huit turques 
presque à la vue de Messine et n'hésitèrent point 
à les attaquer. Après un long combat, les chré- 
tiens prirent trois galères ennemies et en coulè- 
rent deux à fond. La patronne des galères chré- 
tiennes s'etoit attachée à celle des Turcs, qui, 
pour être mieux armée que les autres, avoit fait 
aussi plus de résistance. La mer cependant etoit 
devenue grosse, et l'orage s'etoit augmenté si 
furieusement, qu'enfin les chrétiens et les Turcs 
songèrent moins à s'entrenuire qu'à se garantir 
de l'orage. On deprit donc de part et d'autre 
les crampons de fer dont lesf galères avoient été 
accrochées, et la patronne turaue s'éloigna de la 
chrétienne dans le temps que le trop hardi dom 
Sanche s'etoit }eté dedans et n'avoit été suivi de 
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personne. Quand il se vit lui seul au pouvoir des 
ennemis, il préféra la mort à l'esclavage, et, au 
hasard de tout ce qui en pourroit arriver, se 
lança dans la mer, espérant en quelque façon, 
comme il etoit grand nageur, de gagner à la nage 
les galères chrétiennes; mais le mauvais temps 
empêcha qu'il n'en fût aperçu , (quoique le gêne- 
rai chrétien, qui avoit été temom de l'action de 
dom Sanche, et c^ui se desesperoit de sa perte, 
qu'il croyoit inévitable, fit revirer sa galère du 
côté qu'il s'^toit jeté dans la mer. Dom Sanche 
cependant fendoit les vagues de touie la force de 
ses bras, et après avoir nagé quelaue temps vens 
la terre, où le vent et la marée le portoteht, il 
trouva heureusement une planche des galères 
turques que le canon avoit brisées, et se servit 
utilement de ce secours, venu à propos, qu^il crut 

3ue le ciel lui avoit envoyé. Il n'y avoit pas plus 
'une lieue et demie du lieu où le combat s'etoit 
fait jusqu^à la côte de Sicile , et dom Sanche j 
aborda plus vite qu^il ne lesperoit, aidé comme 
il etoit du vent et de la marée. Il prit terre sans 
se blesser contre le rivage, et après avoir remer- 
cié Dieu de l'avoir tiré d'un péril si évident, 3 
alla plus avant en terre , autant que sa lassitude 
le put permettre, et d'une eminence qu'il monta 
aperçut un hameau habité de pécheurs, qu'A 
trouva les plus charitables du monde. Les ef- 
forts qu'il avoit faits pendant le combat, qui l'a- 
voient fort échauffé, et ceux cju'il avoit faits dans 
la mer, et le froid qu'il y avoit souffert et ensuite 
dans ses habits mouillés, lui causèrent une vio- 
lente fièvre qui lui fit longtemps garder le lit; 
oiais enfin il guérit sans y faire autre chose que 
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dé vivre de régime. Pendant sa maladie, il fit 
dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu'on devoit avoir de sa mort, pour n'avoir plus 
tant à se garder de ses ennemis les psnrens de 
dom Diègue , et pour éprouver la ndehté de 
Dorothée. 

11 avoit fait grande amitié en Flandre avec un 
marquis sicilien , de la maison de Montahe, qui 
s'appeloit Fabio. Il donna ordre à un pécheur 
de s'informer sll etoit à Messine, où il savoit 
qu'il demeuroit, et ayant sçu qu'il y ètoit, il y alla 
en habit de pédieur, et entra la nuit chez ce 
marquis, qui l'avoit pleuré avec tous ^eux qui 
avoient été affligés de sa perte. Le marquis Fabio 
fut ravi de retrouver un ami qu'il avoit cru perdu. 
Dom Sanché lui apprit de quelle façon il s'etoit 
sauvé, et lui conta son aventure de Seville, sans 
lui cacher là violente passion qu'il avoit pour 
Dorothée. Le marquis sicilien s'ofirit d'aller en 
Espagne, et même d'enlever Dorothée, si elle y 
consentoit, et de l'amener en Sicile. Dom Sanche 
ne voulut pas recevoir de son ami de si péril- 
leuses marques d'amitié; mais il eut une extrême 
foie de ce qu'il voulojt bien l'accompagner en 
Espagne. Sanchez, valet de dom Sanche, avoît 
été si affligé de la perte de son maître, mie, quand 
les galères dé Naples vinrent se rafrsdchir à Mes- 
sine, il entra dans un couvent pour y passer le 
reste de ses jours. Le marauis Fabio l'envoya 
demander au supérieur, qui ravoit reçu à la re^ 
commandation ae ce seigneur sicilien, et qui ne 
lui avoit pas encore donné l^habit de' relî;^ieu±. 
Sanchez pensa mourir de joie quand il revit son 
cher mahre, et ne songea plus à retourner dans 
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son couvent. Dom Sanche l'énvojra en Ei^agné 
préparer ses. voies et pour lui iiatre savoir des 
nouvelles de Dorothée, atd cependant avoit cru 
avec tout le monde c^ue aom Sanche etoit mort^ 
Le bruit eii alla jusou'aux Indes ; le père de dom 
Sanche en mourut ae regret et laissa ii un autre 
61s quil i^oit quattre cent milie ecus de bien , à 
cenakion d^en donner la moitié à son frère si la 
nouvelle de sa mort se trouvoit fausse. Le frère 
de dom Sanche se nommoit dom Juan de PeraltC) 
du nom de son père. Il s'embarqua pour l'Es- 
pagne, avec tont son argent, «et arriva à Seville 
un an après l'accident ^ui y etoit arrivé à dom 
Sanche. Ayant un nom différent du sien, il lui fut 
aisé de cadier qu'il iïit son frère, ce qu'il lui etoit 
important de tenir secret, à cause du long se* 
iour ^e ses aSaîres l'obligèrent de faire dans 
une ville où son frère avoit des ennemis. Il vit 
DQipthée et txi devint amoureux comme son 
frère ; mais il n'en fut pas aimé comme lui. Cette 
belle fille afiîgée nepouvoit rien aimer après 
son cher dom Sandie : tout ce que dom Xuan de 
Peralte faisoit pour lui plaire l'importunoit, et 
eHe refiisoit tous les jours les meilleurs partis 
de Seville, que son père, dom Manuel, lui pro- 
posoit. 

Dans ce temps-là, Sanchez arriva à Seville, 
et, suivant les ordres que lui avoit donnés son 
maUre« il voulut s'informer de la conduite de 
Dorothée. Il sçut du bruit de la ville qu'un cava*^ 
lier, fort riche, venu depuis peu des Indes, en 
etoit amoureux et friisoit pour elle toutes les ga- 
lanteries d'un amant bien raffiné. Il l'écrivit à 
son maître et lui fit le mal plus grand qu'il n'e* 
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toit, et son maître se l'imagina encore phis graad 
que son valet ne le lui aroit fait. Le marqps 
Fabio et dom Sanche s'embarquèrent à Messme 
sur les galères d'Espagne qui y retoamoient, et 
arrivèrent heureasement à Saint- Lucar, où ils 
prirent k poste jusqu'à SevUle. Ils y entrèrent de 
nuit et descendirent dans le logis que Sanehez 
leur avoit anëté. Ils gardèrent la chambre le len- 
demain, et la nuit dom Sanche et le marquis Fa- 
bio allèrent faire la ronde dans leçiuartier de dom 
Manuel. Ils oiiirent accorder desinstrmnens sous 
les fenêtres de Dorothée, et ensuite une excel- 
lente musique , après laauelle une voix seule, 
accompagniée d'un theoroe, se plaignit long- 
temps des rigueurs d'une tigresse déguisée en 
ange. Dom Sanche iiit tenté de charger Messieurs 
de la sérénade ; mais le marquis Fabio l'en em- 
pêcha , lui représentant que c'etoit tout ce qu'il 
pourvoit faire si Dorothée av<Mt paru à -son bai* 
cofi poitr obliger son rival, ou st les pasotes de 
l'air qu'on avoit chanté etoient des remerclmens 
de fayeurs reçues plut6t que des plaintes d'im 
amant qui n'etoit pas content. La sérénade se 
retira peut-être assez mal satisfaite, et dom San- 
che et le marquis Fabio se retirèrent aussi. 

Cependant Dorothée commencoit à se trouver 
importunée de l'amour do cavalier indien. Son 
père dom Manuel avoit une extrême passion de 
ta voir mariée^ et elle ne doutoit point que, si cet 
Indien, dom Juan de Peralte, riche et de bonne 
maison comme il etoh, s'offroit à lui pour son 
gendre, il ne f(^ préféré à tous les autres, et elle 
plus pressée de son père qu'elle n'avoit encore 
été. Le jour qui suivit la sérénade dont le mar- 
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qois Fabio et dom Sanche avoient eu leur part, 
Dorothée s'en entretint avec sa sceur et lui dit 
qu'elle ne pouvoit plus souffrir les galanteries die 
l'Indien, et qu'elle trouvoit étrange qu'il les fit si 
publiques devant que d'avoir fait parler à son 
père. « C'est un procédé que je n'ai jamais ap- 
prouvé, lui dit Felîciane, et, si j'etois en votre 
place, je le traiterois si mal la première fois que 
l'occasion s'en presenteroit, qu'il seroit bientôt 
desabusé de l'espérance qu'il a de vous plaire. 
Pour moi, il ne m'a jamais plu, ajouta-t-elle ; il 
n'a point ce bon air qu'on ne prend qu'à la 
Cour s et la grande dépense qu'il fait dans Se- 
ville n'a rien de poli et rien qui ne sente son 
étranger. » Elle s'efforça ensuite de faire une fort 
désagréable peinture ae dom Juan de Perahe, 
ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il 
parut dans Seville elle avoit avoué à sa sœur qu'il 
lie lui deplaisoit pas, et que toutes les fois qu'elle 
avoit eu à en parler elle l'avoit fait en le louant 
avec quelque sorte d'emportement. Dorothée, re- 
marquant sa sœur si changée, ou qui feignoit de 
l'être, dans les sentimens qu'elle avoit eus autre- 
fois pour ce cavalier, la soupçonna d'avoir de 
l'inclination pour lui, autant (qu'elle lui vouloit 
faire croire de n'en avoir point, et pour s'en 
eclaircir elle lui dit qu'elle n'etoit point offensée 

I. On reconnott là, appliquée i la cour d'Espagne, t'opi- 
■ion commune à toute la bonne cabale et à la plupart des 
écrivains courtisans du XVIIe siècle. Cen'étoit pas seulement 
Mascarille qui tenoit « que, hors de Paris, il n'y avoit point 
de satut pour tes honnêtes gens. » (Prie, rid-^sc. 10.) Bus- 
sy-Rabutin a dit de même que partout silleiirs qii'à Vet- 
saiiies on devient ridicule. 
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des galanteries de dom Juan par Pav^mon 
qu'elle eût pour sa personne, et qu'au contraire, 
lui trouvant dans le visag^ quelque air de celui 
de dom Sanche, il auroit été plus capable de 
lui plaire qu'aucun autre cavalier de Seville, ou* 
tre qu'elle savoit bien qu'étant riche et de bonne 
maison il obtiendrott aisément le consentement 
de son père, a Mais, ajouta-t-elle, je ne puis rieii 
aimer après dom Sanche, et, puisoue je n'ai pu 
être sa femme, je ne la serai jamais d'un autre, et 
je passerai le reste de mes jours dans un couvent. 
— Quand vous ne seriez pas encore bien résolue 
à un si étrange dessein, lui dit Feliciane> vous ne 
pouvez m'affliger davantage que de me le dire: 
«— N'en doutez point, ma sœur, lui rep(Midit Doro? 
thée ; vous serez bientôt le plus riche parti de 
Seville, et c'est ce qui me faisoit avoir envie de 
voir dom Juan pour lui persuader d'avoir pour 
vous les sentimens d'amour qu'il a pour moi, 
après l'avoir desabusé de l'espérance qu'il a que 
je puisse jamais consentir à l'épouser ; mais je 
ne le verrai que pour le prier de ne m'importuner 
plus de ses galanteries, puisçiue je vois ^ue vous 
avez tant d'aversion pour lui. Et en venté, con- 
tinua-t-elle, j'en ai du déplaisir : car je ne vois 
personne dans Seville avec qui vous puissiez être 
aussi bien mariée que vous le seriez avec lui. — H 
m'est plus indiffèrent que haïssable, lui dit Feli- 
ciane, et si je vous ai dit qu'il me deplaisoit, 
ç^a été plutôt par quelque complaisance que j'ai 
voulu avoir pour vous, que par une véritable aver<^ 
sion que j'eusse pour lui. — Avouez plutôt, ma 
chère sœur, lui repondit Dorothée, que. vous ne 
me pariez pas ingenuemeac, et quand vous m'a- 
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vez témoigné peu d'estime pour doni Juan, que 
vous ne vous êtes pas souvenue que vovs me 
Pavez quelquefois extrêmement loué, ou que 
vous avez plutôt craint qu'il ne me plût trop, que 
découvert qu'il ne vous plaisoit guère. » 

Feliciane rougit à ces dernières paroles de 
Dorothée et se défit extrêmement. Elle lui dit, 
Pesprit fort troublé, quantité de choses mal ar- 
rangées , qui la défendirent moins çiu'elles ne la 
convainquirent de ce que Taccusoit sa sœur, et 
enfin elle lui confessa qu'elle aimoit dom Juan. 
Dorothée ne desapprouva pas son amour, et lui 
promit de la servir de tout son pouvoir. Dès le 
)0ur même, Isabelle, qui avoit rompu tout com- 
merce avec son Gusman depuis l'accident ar- 
rivé à dom Sanche, eut ordre de Dorothée d'al- 
ler trouver dom Juan , de lui porter la clef d'une 
porte du jardin de dom Manuel, et de lui dire 
que Dorothée et sa sœur l'y attendroient , et au'il 
se rendit à l'assignation à minuit , quand leur 
père seroit couché. Isabelle, qui avoit été gagnée 
de dom Juan , et qui avoit fait ce qu'elle avoit 
pu pour le mettre bien dans l'esprit de sa mal- 
tresse, sans y avoir réussi, fut fort surprise de la 
voir si changée et fort aise de porter une bonne 
nouvelle à une personne à qui elle n'en avoit en- 
core porté que de mauvaises, et de oui elle avoit 
déjà reçu beaucoup de présens. Elle vola chez 
ce cavalier, qui eût eu peine à croire sa bonne 
fortune, sans la fatale clef du jardin qu'elle lui 
remit entre les mains. Il mit dans les siennes une 
petite bourse de senteur <, pleine de cinquante 

I .C'est-à-dire une bourse parfumée, remplie de senteurs. On 
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pistoles, dont elle eut pour le moins autant de 
)oie qu'elle venoit de lui en donner. 

Le hasard voulut que , la même nuit que dom 
Juan devoit avoir entrée dans le jardin du père 
de Dorothée, dom Sanche, accompagné de son 
ami le marquis , vint encore faire la ronde à l'en- 
tour du logis de cette belle fille pour s'assurer 
davantage des desseins de son rival. Le marquis 
et lui etoient sur les onze heures dans la rue de 
Dorothée, quand quatre hommes bien armés^ 
s'arrêtèrent auprès d'eux. L'amant jaloux crut 
que c'etoit son rival ; il s'approcha de ces hommes 
et leur dit que le poste qu'ils occupoient lui etoit 
commode pour un dessein qu'il avoit , et qu'il les 
prioit de le lui céder. « Nous le ferions par civi- 
lité , lui repondirent les autres , si le même poste 
que vous nous demandez n'etoit absolument né- 
cessaire à un dessein que nous avons aussi , et 
qui sera exécuté assez tôt pour ne retarder pas 
longtemps l'exécution du vôtre. » La colère de 
dom Sanche etoit déjà au plus haut point où elle 
pouvoit aller : mettre donc l'epée à la main et 
charger ces hommes, qu'il trouvoit incivils, fut 
presque la même chose. Cette attaque imprévue 
de dom Sanche les surprit et les mit en désordre^ 
et le marquis les chargeant d'aussi grande vi- 
gueur qu'avoit fait son ami , ils se défendirent 
mal et turent poussés plus vite que le pas ju.s- 
qu'au bout de la rue. Là dom Sanche reçut une 
légère blessure dans un bras, et perça celui qui 
l'avoit blessé d'un si grand coup qu'il fiit long- 
temps à retirer son épée du corps de son ennemi, 

di$oit, dans ie même sens et de la même manière : des 
peanx , des gants de senteur. 
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Cl crut l'avoir tué. Le marquis, cependant, s'etoit 
opiniâtre à poursuivre les autres, qui fuirent de- 
vant lui de toute leur force aussitôt qu'ils virent 
tomber leur camarade. Dom Sanche vit à l'un 
des deux bouts de la rue des gens avec de la 
lumière qui venoient au bruit du combat; il eut 
peur que ce ne fût la justice , et c'etoit elle. Il 
se retira en diligence dans la rue où le combat 
avoit commencé , et de cette rue dans une au- 
tre , au milieu de laquelle il trouva tétç pour 
tête un vieux cavalier qui s'eclairoit d'une lan- 
terne , et qui avoit mis l'epée à la main au bruit 
que faisoit dom Sanche, qui venoit à lui en cou- 
rant. Ce vieux cavalier etoit dom Manuel, qui 
revenoit de jouer chez un de ses voisins, comme 
il faisoit tous les soirs , et âHoit entrer chez lui 

I)ar la porte de son jardin, oui etoit proche du 
ieu où le trouva dom Sancne. Il cria à notre 
amoureux cavalier : « Oui va là.^ — Un homme, 
lur repondit dom SancRe, à qui il importe de 
passer vite si vous ne l'en empêchez. — Peut- 
être , lui dit dom Manuel , vous est-il arrivé 
quelque accident qui vous oblige à chercher un 
asile ; ma maison, oui n'est pas éloignée , vous 
en peut servir. — Il est vrai , lui repondit dom 
Sanche , que je suis en peine de me cacher à la 
justice, qui peut-être me cherche, et puisque vous 
êtes assez généreux pour offrir votre maison à 
un étranger, il vous fie son salut en toute assu- 
rance, et vous promet de n'oublier jamais la grâce 
que vous lui faites , et de ne s'en servir qu'au- 
tant de temps qu'il lui est nécessaire pour lais- 
ser passer outre ceux qui le cherchent. » Dom 
Manuel, là dessus, ouvrit sa porte d'une clef 
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^u'ii avoit sur hu , et , ayant fait entrer dom San- 
-xhe dans son jardin, le mit dans un bois de lau- 
riers en attendant qu'il iroit donner ordre à le 
cacher mieux dans sa maison sans qu'il fût vu de 
personne. 

Il n'y avoit pas longtemps que dom Sanche 
etoit caché entre ces lauriers, quand il vit venir 
à lui^une femme qui lui dit en l'approchant : k Ve- 
nez , mon cavalier, ma maîtresse Dorothée vous 
- attend. » A ce nom-là , dom Sanche pensa qu'il 
pouvoit bien être dans la maison de sa maîtresse, 
et que le vieux cavalier etoit son père. Il soup- 
çonna Dorothée d'avoir donné assignation dans 
le même lieu à son rival, et suivit Isabelle plus 
tourmenté de sa jalousie que de la peur de la 
pistice. Cependant dom Juan vint à l'heure qu'on 
lui avoit donnée, ouvrit la porte du jardin de dom 
Manuel avec la clef qu'Isabelle lui avoit donnée, 
et se cacha dans les mêmes lauriers d'où dom 
Sanche venoit de sortir. Un moment après, il 
vit venir un homme droit à lui ; il se mit en état 
de se défendre s'il etoit attaqué , et fut bien sur- 
pris quand il reconnut cet homme pour dom Ma- 
nuel,, qui lui dit qu'il le suivit et qu'il l'alloit 
mettre en un lieu où il n'auroit pas à craindre 
d'être pris. Dom Juan conjectura des paroles de 
dom Manuel qu'il pouvoit avoir fait sauver dans 
ton jardin quelque homme poursuivi de la justice. 
Il ne put faire autre chose que de le suivre, en 
ie remerciant du plaisir qu'il lui faisoit, et l'on 
peut croire qu'il ne fut pas moins troublé du pé- 
ril qu'il couroit que fâché de l'obstacle qui tai- 
soit manquer son amoureux dessein. Don Ma- 
nuel le conduisit dans sa chambre^ et l'y laissa 
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pour s'aller faire dresser un lit dans une au* 
tce. 

Laissons-le dans la peine où il doit être, et 
reprenons son frère dom Sanche de Sylva. Isa- 
belle le conduisit datxs une chambre basse , qui 
donnoit sur le jardin , où Dorothée et Feliciane 
attendoient dom Juan de Per^te , l'une comme 
un amant à qui elle a grande envie de plaire , 
l'autre pour lui déclarer qu'elle ne peut l'aimer, 
et qu'il feroit mieux de tâcner de plaire à sa soeur; 
Dom Sanche entra dond où etoient les deux bel- 
les sœurs, qui furent bien surprises de le voir, 
Dorothée en demeura sans sentiment , comme 
une personne morte , et si sa sœur ne l'e&t sou- 
tenue et ne l'eût mise dans une chaise, elle se- 
roit tombée de sa hauteur. Dom Sanche d^eura 
immobile ; Isabelle pensa mourir de peur et cnit 
que dom Sanche mort leur apparoissoit pour 
venger le tort que lui faisbit sa maltfesse. Feli- 
ciane, quoique fort efitayéé de voir dom Sanche 
ressuscité , etoit encore plus en peine de l'acci^ 
dent de sa sœur, qui reprit enfin ses espiits, etalors 
dom Sanche lui dn ces paroles : <( Si le bruit qui a 
cmiru de ma mort, ingirate Dorothée , n'excusoit 
en quelque façon votre inconstance, le désespoir 
qu'elle me cause ne me laisseroit pas asset de 
vie pour vous en faire des reproches. J'ai vouhi 
&ire croire à tout té monde, que j'etois mort pOur 
être oublié de mes ennemis, et non pas de vous -, 
qui m'avez promis de n'aimer jamais que moi, 
et qui avez si tôt- manqué à votre promesse. Je 
mé pourrois venger, et taire tant de bruit par met 
cris et par mes plaintes que votre père s'en éveil- 
ierojt et trouverait l'amant que vous cachez d ans 
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sa maison; mais, insensé que je suis, j'ai peur 
encore devons déplaire, et je m'afflige davan- 
tage de ce que je ne dois plus vous aimer, que de 
ce que vous en aimez un autre. Jouissez, belle in* 
fidèle, jouissez de votre cher amant; ne crai- 
gnez plus rien dans vos nouvelles amours : je 
vous délivrerai bientôt d'un homme qui vous 
pourroit reprocher toute votre vie que vous l'avez 
trahi lorsqu'il exposoit sa vie pour vous venir re* 
voir. » 

Dom Sanche voulut s'en aller après ces paro- 
les; mais Dorothée l'arrêta , et alloit tâcher de se 
justifier, quand Isabelle lui dit , fort effrayée , que 
dom Manuel la suivoit. Dom Sanche n'eut que le 
temps de se mettre derrière la porte. Le vieillard 
fit une réprimande à ses filles ae ce qu'elles n'e- 
toient pas encore couchées, et, cependant qu'il 
eut le dos tourné vers la porte de la chambre, 
dom Sanche en sortit , et , savant le jardin , 
s'alla remettre dans le même bois de lauriers où 
il s'etoit déjà mis, et où, préparant son courage 
à tout ce qui lui pourroit amver, il attendit une 
occasion de sortir quand elle se présentèrent. 
Dom Manuel etoit entré dans la chambre de ses 
filles pour y prendre de la lumière et pour aller 
de là ouvrir la porte de son jardin aux officiers 
de la justice , qui y firappoient pour la faire ou- 
vrir, parcequ'on leur avoit dit que dom Manuel 
avoit retiré dans sa maison un homme qui pou- 
voit être de ceux qui venoient de se battre dans 
la rue. Dom Manuel ne fit point de difficulté de 
les laisser chercher dans sa maison, croyant bien 
qu'ils ne feroient pas ouvrir sa chambre, et que le 
cavalier qu'ils cherchoient y etoit enfermé. Dom 
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Ssmche, voyant qu'il ne pouvoit éviter d'être 
trouvé par le grand nombre de sergens qui s'e- 
toient répandus par le jardin , sortit du bois de 
lauriers où il etoit , et, s'approchant de dom Ma- 
nuel, qui etoit fort surpris de le voir, lui dit à 
l'oreille qu'un cavalier a'honneur gardoit sa pa- 
role et n'abandonnoit jamais une personne cju'il 
a voit prise en sa protection. Dom Manuel pria le 
prévôt , qui etoit son ami , de lui laisser dom San- 
che en sa garde , ce qui lui fut aisément accordé , 
et à cause de sa qualité, et parceque le blessé ne 
l'eto» pas dangereusement. La justice se retira , 
et dom Manuel ayant reconnu , par les mêmes 
discours qu'il avoit tenus à dom Sanche quand il 
le trouva et que ce cavalier lui redit , que c'etoit 
véritablement celui qu'il avoit reçu dans son jar- 
din , fie douta point que l'autre ne fût quelque ga- 
lant introduit dans sa maison par ses nlles ou par 
Isabelle. Pour s'en eclaircir, il fit entrer dom 
Sanche de Sylva dans une chambre , et le pria 
dV demeurer jusqu'à ce qu'il le vint trouver. Il 
alfa dans celle où il avoit laissé dom J uan de Peralte , 
à qui il feignit que son valet etoit entré en même 
temps que les ofnciers de la justice, et (ju'il deman- 
doit à parier à lui. Dom Juan savoitbien que son 
valet de chambre etoit fort malade et peu en 
état de le venir trouver, outre qu'il ne l'eût pas 
fait sans son ordre quand il eût su où il etoit, ce 
qu'il ignoroit. U fut dond fort troublé de ce que 
lui dit dom Manuel , à qui , à tout hasard , il re- 
pondit que son valet n'avoit qu'à l'aller attendre 
dans son logis. Dom Manuel le reconnut alors 
pour de- jeune gentilhomme indien qui faisoit tant 
de Imt dans Seville , et , étant bien informé de 

Htm^^om. — 11. 8 
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sa xpialité et. de son bien ^ résolut de ne le, laisser 
point sortir de sa msùson qu'il n'eût epoutséceile de 
ses filles avec nui il auroitiemoindre commerce. Il 
s'entretint quelque temps avec lui pour s'eclaircir 
davantage aes doutes dont il avoit l'esprit agité. 
Isabelle , du pas de la porte, Le& vit parlant eDtr 
semble et Palla dire à sa maltresse. Dom Manuel 
entrevit Isabelle et crut qu'elle venoit de fidre 
quelque message à dom luan de la part de sa 
nlle. Il le auitta pour courir après eue dans le 
temps que le flambeau ^ui eclairoitla chambre 
acheva de brÀler et s'éteignit de lui^m^me. 

Cependant que le vieillard ne trouve pas Isa^ 
belle où il la cherche , cette fille apprend à £>oro- 
thée et à Feliciane que dom Sanche etoit dans 
la chambre de leur père, et qu'elle les avoit vus 
parler ensemble. Les deux sœurs y coururent sur 
sa parole. Dorothée ne craignoit point de trouver 
son cher- dom Sanche avec son père, résolue 
qu'elle etoit de lui confesser qu'elle l'aimoit et 
qu'elle en avoit été aimée , et de lui. dire à quelle, 
intention elle avoit donné assignation à dom 
Juan. Elle entra donc dans la chambre, qui étoit 
sans lumière , et s'etant rencontrée avec dom 
Juan dans le 4emps qu'il en sortoit , elle le prit 
pour dom Sanche, l'arrêta. par le bras, et lui 
parla en celte sorte : « Pourquoi me fuis-tu, 
cruel dom Sanche , et pourquoi n'a&-tu pas voulu 
entendre ce que j'auro&.pu répondre aux injusrr 
tes reproches que tu m'as f^ts ? J'avo)ie que, tu âé 
m'en pourrois faire d'assez, grands si. j'etois àufssi 
coupable cfie tu as en quelle façonsu^t de Jie 
croire ; mais tu sçaisbiemouM y a des ch€ises:faii&~ 
ses qui ont quelquefois piiiSLa'ai^arence de ve^ 
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rite que la vérité même , et qu'elle se découvre 
toujours avec le temps ; donne-moi donc celui de 
te la faire voir en débrouillant la confusion où ton 
malheur et le mien, et peut-être celui de plusieurs 
autres , nous vient de mettre. Aide-moi à me jus- 
tifier, et ne hasarde pas d'être injuste pour être 
trop précipité à me condamner devant que de m'a- 
voir convaincue. Tu peux avoir ouï dire qu'un 
cavalier m'aime , mais as- tu ouï dire que je l'ai- 
me aussi ? Tu peux l'avoir trouvé ici , car il est 
vrai que je l'y ai fait venir ; mais quand tu sçau- 
ras à quel dessein je l'ai fait, je suis assurée 
que tu auras un cruel remords de m'avoir offen- 
sée lorsque je te donne la plus grande marque de 
fidélité que je le puis donner. Que n'est-il en ta 
présence, ce cavalier dont l'amour m'impor- 
tune ? Tu connoîtrois par ce que je lui dirois si 
jamais il a pu dire qu'il m'aimât, et si j'ai jamais 
voulu lire les lettres qu'il m'a écrites. Mais mon 
malheur, qui me l'a toujours fait voir quand sa 
vue m'a pu nuire , m'empêche de le voir quand 
il me pourroit servir à te desabuser. » 

Dom Juan eut la patience de laisser parler Do- 
rothée sans l'interrompre, pour en apprendre 
encore davantage qu'elle ne lui en devoit dé- 
couvrir. Enfin, il alloit peut-être la quereller, 
quand dom Sanche, qui cherchoit de chambre en 
chambre le chernindu jardin, qu'il avoit manaué, 
et qui ouït la voix de Dorothée qui parloît à aom 
Juan, s'approcha d'elle avec le moindre bruit 

3u'il put et fut pourtant ouï de dom Juan et des 
eux sœurs. Dans ce même temps dom Manuel 
entra dans la même chambre avec de la lumière, 
que .portoient devant hii quelques uns de ses 
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domestiques. Les deux rivaux se virent et fu- 
rent vus se regardant fièrement l'un l'autre , la 
main sur la garde de leurs epées. Dom Manuel 
se mit au milieu d'eux et commanda à sa fille 
d^en choisir un pour mari, afin qu'il se battit con- 
tre l'autre. Dom Juan prit la parole et dit que , 
pour lui , il cedoit toutes ses prétentions , s'il 
en pouvoit avoir, au cavalier qu'il voyoit de- 
vant lui. Dom Sanchedit la même chose et ajouta 
aue , puisque dom Juan avoit été introduit chez 
Qom Manuel par sa fille , il y avoit apparence 
qu'elle l'aimoit et en etoit aimée ; que , pour 
lui , il mourroit mille fois plutôt que de se marier 
avec le moindre scrupule. Dorotnée se jeta aux 
pieds de son père et le conjura de l'entendre. 
Elle lui conta tout ce qui s'etoit passé entre elle 
et dom Sanche de Sylva devant qu'il eût tué dom 
Diègue pour l'amour d'elle. Ell£ lui apprit que 
dom Juan de Peralte etoit ensuite devenu amou- 
reux d'elle , le dessein qu'elle avoit eu de le des- 
abuser et de lui proposer de demander sa sœur 
en mariage , et elle conclut que , si elle ne pou- 
voit persuader son innocence à dom Sanche, elle 
vouloit dès le jour suivant entrer dans un cou- 
vent pour n'en sortir jamais. Par sa relation les 
deux frères se reconnurent : dom Sanche se rac- 
commoda avec Dorothée , qu'il demanda en ma- 
riage à dom Manuel; dom Juan lui demanda aussi 
Feuciane, et dom Manuel les reçut pour ses gen- 
dres avec une satisfaction qui ne se peut exprimer. 
Aussitôt que le jour parut , dom Sanche en- 
voya quérir le marquis Fabio , qui vint prendre 
part en la joie de son ami. On tint l'affaire se- 
crète jusqu'à tant que dom Manuel et le marquis 
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eurent disposé un cousin, héritier de dom Diè- 
gue , à oublier la mort de son parent et à s'ac- 
commoder avec dom Sanche. Pendant la négo- 
ciation , le marquis Fabio devint amoureux de la 
sœur de ce cavalier et la lui demanda en ma- 
nagt. Il reçut avec beaucoup de joie une pro- 
position si avantageuse à sa sœur, et dès lors se 
laissa aller à tout ce qu'on lui proposa en faveur 
de dom Sanche. Les trois mariages se firent en 
un même jour; tout y alla bien de part et d'au- 
tre-, et même longtemps, ce qui est à considérer. 




Chapitre XX. 

De quelle façon le sommeil de Ragotin fut 

interrompu, 

'agréable Inezille acheva de lire sa 
nouvelle et fît regretter à tous ses au - 
diteurs de ce ({u'elle n'etoit pas plus 
i^ long;ue. Tandis qu'elle la lut , Rago- 
tin , qui, au lieu de l'écouter, s'etoit mis à entre- 
tenir son mari sur le sujet de la magie , s'endor- 
mit dans une chaise basse où il etoit, ce que 
l'operateur fit aussi. Le sommeil de Ragotin 
n'etoit pas tout à fait volontaire , et s'il eût pu ré- 
sister aux vapeurs des viandes qu'il avoit mandées 
en grande quantité, il eût été attentif par bien- 
séance à la leaure de la nouvelle d'Inezille. Il 
ne dormoit donc pas de toute sa force, lais^ 
sant souvent aller sa tète jusqu'à ses genoux , et 
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la relevant , tantôt demi endormi, et tantôt se 
reveillant en sursaut, comme on fait plus sou- 
yent qu'ailleurs au sermon, quand on s'y en- 
nuie. 

Il j avoit un bélier dans l'hôtellerie , à qui la 
canaille qui va et vient d'ordinaire en de sem* 
blables maisons avoit accoutumé de présenter la 
tête, les mains devant, contre lesquelles le bé- 
lier prenoitsa course, et choquoit rudement de 
la sienne, je veux dire de sa tête, comme tous 
les béliers font de leur naturel. Cet animal alloit 
sur sa bonne foi par toute l'hôtellerie , et entroit 
même dans les chambres, où l'on lui donnoit 
souvent à manger. Il etoit dans celle de l'opera- 
teur dans le temps qu'Inezille lisoit sa nouvelle. 
Il aperçut Ragotm à qui le chapeau etoit tombé 
de la tête, et ^ui, comme je vous ai déjà' dit, la 
haussoit et baissoit souvent. Il crut que c'etoit 
un champion qui se presentoit à lui pour exercer 
sa valeur contre la sienne. Il recula quatre ou cinq 
pas en arrière, comme l'on fait pour mieux sau- 
ter, et partant comme un cheval dans une car- 
rière , alla heurter de sa tête armée de cornes 
celle de Ragotin, qui etoit chauve par en haut. Il 
la lui auroit cassée comme un pot de terre, de 
la force qu'il la choaua; mais, par bonheur pour 
Ragotin, il la prit aans le temps qu'il la haus- 
soit, et ainsi ne fit que lui froisser superficielle- 
ment le visage. L'action du bélier surprit telles 
ment ceux qui la virent qu'ils en demeurèrent 
comme eh extase, sans toutefois ^oublier d'en 
rire ; si bien que le bélier, qu^on faisoit toujours 
choquer plus d'une fois , put sans empèdiement 
reprendre autant de champ qu'il lui en falloit 
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pour une seconde course, et vint inconsidéré- 
ment donner dans les genoux de Raeotin , dans 
le temps que , tout étourdi du choc ou bélier et 
le visage ecorché et sanglant en plusieurs endroits, 
il avoit porté ses mains à ses yeux, qui lui faîsoient 
grand mal , ayant été également foulés l'un et 
l'autre chacun de sa corne en particulier, parce- 

3ue celles du bélier eroieni entre elles à la m£me 
istance qu'etoient entre eux les yeux du mal- 
heureux Ragotin, Cette seconde attaaue du bé- 
lier les lui ht ouvrir, et il n'eut pas plutôt reconnu 
l'auteur de son dommage , qu'en la colère où il 
etoit il frappa de sa main fermée le bélier par la 
léte, et se fit grand mal contre ses cornes. Il en 
enragea beaucoup, et encore plus d'ouir rire 
toute l'assistance , qu'il querella en gênerai , et 
sortît de la chambre en furie. Il sortoit aussi de 
l'hôtellerie, mais l'hôte l'arrêta pour compter, 
ce qui lui fiit peut-être aussi f&cheux que les 
coups de cornes du bélier. 
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A Monsieur 



MONSIEUR BOULLIOUD 

Ecuyer et Conseiller dn Roi 
en la sénéchaussée et siège presidial de Lyon(i). 




ONSIEUR 



Je ne sçais si c'est vous donner une grande marque 
de mon respect que de vous intéresser dans ie bon ou 
dans le mauvais accueil que le public pourra faire à cet 
ouyrage. Comme je ne vous offre rien du mien , je ne 
devrois pas prétendre que vous me sçussiez gré de mon 

I. C'est peut-être Guillaume BolUoud (sic) y qui succéda 
à son père Pierre BolUoud dans les charges d'auditeur de 
camp, déconseiller au parlement de Dombes et au presidial 
de Lyon, et qui fut également échevin en 1678 et 1679. Ces 
fonctions étoient pour ainsi dire héréditaires dans la fa- 
mille. V. Pernety, Lyonn. dien. de mim. Cependant voici 
ce que m'écrit M. Péricaud amé : « Je viens de recevoir de 
M. Belin, magistrat à Lyon, une lettre où se trouve le passage 
suivant : « Lettres de provisions du conseiller du roi ï la 
« Cour des Monnoies de Lyon, données à Paris, le la dé- 
«cembre 1720, ï Jean • François Boullioud deCbanzieu, 
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l>reseiit, ci, pmsqn'il n'est pent-ètre pas diçie de tous, 
il est encore à cnôndre qne tous n'ayez point ponr lui 
tonte I^ndnlgence qne j'oserai m'en promettre. En ef- 
fet. Monsieur, tous pourriez bien vous faire le juge 
d'une chose dont je ne tous eus que le protecteur, 
et désavouer le dessein de celui qui vous la présente, 
si vous ne trouvez pas qu'elle mente votre approbation. 
Je l'expose beaucoup en l'exposant aux yeux d'un 
homme aussi sag^ et aussi edaire que vous , et toute b 
bonne opinion qne j'en ai conçue ne me persuade pas 
que vous en deveniez plus favorable à un Roman comi- 
que. Car enfin ce n'est pas dans ces sortes de livres 
que l'on recherche le solide ou le délicat ; il semble 
qu'ils ne tiennent ordinairement ni de l'un ni de l'autre, 
et tout l'avantage que l'on se propose dans leur lecture, 
c'est d'y perdre assez agréablement quelques momens 
et de s'y délasser l'esprit d'une occupation ou plus im- 
portante on plus seneuse. Ainsi, comme le vôtre ne 
s'attache qu'a ce qui a de la force ou de l'élévation , 
ne vous snrprendrâi-je point lorsane je vous deman- 
derai votre aveu pour cette proauction d'un esprit 
enjoué , et qne je l'autoriserai de votre nom ponr la 
rendre recommandable ? Non , Monsieur, il ne tant pas 
que vous condamniez d'abord ma liberté , ou (pour 

« (Ghanzien, fief situé sur b paroisse d'Onllins, iimhiophede 
« Saint-Genis-Laval) , avocat, en remplacement de Claude 
«L Bonllioud de Festans , son père , entré en fonctioiis le 22 
« man 1706. » Un de mes amis possède la Suite d'Offiray, 
Amst. 1705. On a ajouté à b main, sur b dédicace: « Bonu- 
loud de Chanzien , de Saint-Genis-Laval. » On trouve en- 
core d'antres traces historiques de cette bmille à Lyon. — En 
1649, il y avoit nn Pierre Scarron qniportoit le même titre 
de conseiUer en b sénéchaussée et siège prèsidbl de Lyon , 
et qui ètoit en même temps aumônier du roi, chanoine et 
sacristain en l'église de Saint-Paul. Ce Pierre Scarron devoit 
être de b famille de notre auteur, laquelle ètoit venue s'éta- 
blir i Lyon , attirée par l'industrie de b ville, puis étoit al- 
lée se fixer à Paris , mais en conservant des liaisons avec 
{tjoa et les Lyonnois. 
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mieux dire) que vous desapprouviez ce temoi^age pu- 
blic de ma reconiioissance ; je vous ai de si singulières 
obligations et je suis à vous en tant de manières , qu'il 
me tailoit satisfaire à tous ces devoirs, et joindre à mon 
ressentiment des marques de la fidèle passion que je 
vous ai vouée. Ce n'etoit pas repondre tout-à-fait à 
vos bontés que d'en conserver un juste souvenir ; elles 
exigeoient de moi quelque chose de plus particulier, 
et )e n'ai pas cru , enfin , pouvoir les reconnoître par 
une plus forte preuve de mon respect , dans l'impuis- 
sance où je me vois de les reconnoître autant que j'y 
suis sensible. Aussi osai-je me flatter que vous la rece- 
vrez de fort bonne grâce et qu'elle achèvera de vous 
persuader <]ue l'on ne peut pas vous honorer avec plus 
de zèle ni avec une plus parfaite déférence. Mais , 
Monsieur, après avoir agréé mon présent, ne jugerez- 
vous pas favorablement de mon auteur, et le croirez- 
vous sans mérite , puisque je ne doute presque plus 
que vous ne l'estimiez ? Ses expressions sont naturel- 
les, son style est aisé, ses aventures ne sont point mal 
imaginées, et, pour s'accommoder à son sujet, il 
étale partout un tour d'agrément qui lui tient lieu de 
force et de délicatesse. En un mot , il vient de four- 
nir une carrière qu'un illustre de notre temps avoit 
laissée imparfaite , et il a fouillé jusque dans ses cen- 
dres pour y reprendre son génie et pour nous le re- 
donner après sa mort. C'est de la sorte que l'on peut 
parler des deux premiers volumes du Roman comique^ 
et c'est dans ce troisième que M. Scarron revivra tout 
entier, ou du moins par la meilleure partie de lui- 
même. Il est peu de gens qui ne sçachentquecet homme 
eut un talent merveilleux pour tourner toutes choses 
au plaisant , et qu'il s'est rendu inimitable dans cette 
ingénieuse et charmante manière d'écrire. Elle a été 
reçue avec applaudissement de tout le monde ; les es- 
prits forts , qui s'offensent de tout ce qui semble opposé 
a une vertu sévère j n'ont pu s'empêcher de la goû- 
ter, et les moins raisonnables ont été forcés de Pap- 
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prouver malgré leur caprice (i)- Si bien que vous me 
permettrez, Monsieur, d'espérer un heureux succès 
dans mon dessein, et cle croire non seulement que ma 
liberté ne vous déplaira pas , mais même que vous ap- 
puierez avec joie la suite d'un ouvrage dont la répu- 
tation est si bien établie. Après tout, ne sera-ce pas 
votre intérêt plut6t que le mien ? et depuis que de mes 
mains elle sera passée dans les vôtres , pourrez-vous 
la regarder que comme une chose qui est absokment 
à vous ? Aussi n'aura- t-elle point de meilleur titre 
pour s'autoriser ou pour se produire avec avantage. 
Un magistrat d'un caractère tout à fait singulier, et 
qui , dans un âge si peu avancé, possède des lumières 
et des qualités que l'on admire , fera sa plus grande 
recommandation , et son aveu lui procurera celui de 
tous les esprits raisonnables. Mais , puisqu'elle peut 
servir à votre gloire et qu'elle publiera à son tour les 
bontés et le mérite de son protecteur, souffrez qu'elle 
soit aujourd'hui un hommage que je vous rends et un 
témoignage éclatant de la respectueuse passion avec 
laquelle je me dois dire , 

Monsieur, 

Votre très humble, très obéissant et très 
obligé serviteur, 

A. Offray. 

I. Boilcau, — un de ces esprits forts dont parle Offiray, 
— quoiqu'il condamnât sévèrement le genre adopté par Scar- 
ron , ne laissoit pas de se relâcher de sa rigueur en faveur 
du Roman comique. L'auteur de la Pompe funèbre de M. 
Scarron (Paris, Ribou, 1 660) fait prononcer Téloge de Té- 
crivain burlesque, en guise de réparation d'honneur, par le 
poète satirique, et il lui fait dire que le défunt a été le plus 
galant et le plus agréable homme de son siècle. 
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ecteur, qui que tu sois y qui verras cette 
troisième partie du Roman comique pa- 
roître au jour après la mort de l'incom- 
parable Monsieur Scarron, auteur des deux 
premières, ne f étonne pas si un génie beaucoup au 
dessous du sien a entrepris ce qu'il n'a pu achever. 
Il avoit promis de te le faire voir revu, corrigé et 
augmente ' , mais la mort le prévint dans ce dessein 
et l'empêcha de continuer les histoires du Destin et 
de Leandre , non plus que celle de la Caverne, qu'il 
fait paroltr4 au Mans sans dire de quelle manière 
elle et sa mère sortirent du château du baron de Si- 
gognac, et c'est sur quoi tu seras eclairci dans cette 
troisième partie. Je ne doute point que l'on ne m'ac- 
cuse de témérité d'avoir voulu en quelque sorte donner 
la perfection à l'ouvrage d'un siarand homme, mais 
sçache que pour peu d'esprit que l'on ait, on peut bien 
inventer des histoires faouleuses telles que sont celles 
qu'il nous a données dans les deux premières parties 
de ce roman. J'avoue franchement que ce que tu y 

I . Dans ravis au lecteur scandalisé des fautes dHmpres- 
sion, qui précède la ire partie. 
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verras n'est pas de sa force, et qu'il ne répond pas 

ni au saiet ni à l'expression de son discoars; mais 
sçache au moins que tu y pourras satisfaire ta curtô- 
sili, si tu en as assez pour désirer ane conclusion 
au dernier ouvrage d'un esprit si agréable et si in- 
génieux. Au reste j'ai attendu longtemps à la donner 
aupublic, sur l'avis que l'on m'avolt donné qu'un 
homme d'un mérite fort particulier y avoit travaillé 
sur la Mémoires de l'auteur : s'il l'eàt entrepris, il 
aurait sans doute beaucoup mieux réussi que moi ; 
mais, après trois années d'attente sans en avoir rien 
vu parottre,j'ai hasardé le mien, nonobstant ta cen- 
sure des critiques. Je le le donne donc, tout défec- 
tueux qu'il est, afin que, quand tu n'auras rien de 
meilleur à faire , tu prennes la peine de le lire. 
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ROMAN COMIQUE 

TROISIÈME PARTIE. 




Chapitre premier. 

Qui fait l^ouverture de cette troisième partie. 

ous avez vu en la seconde partie de 
ce roman ie petit Ragotin , le visage 
tout sanglant du coup que le bélier lui 
avoit donné quand il donnoit assis sur 
une chaise basse dans la chambre des comé- 
diens, d'où il. etoit sorti si fort en colère que Ton 
ne croyoit point qu'il y retournât jamais; mais 
il etoit trop piaué de mademoiselle de l'Etoile, 
et il avoit trop a'envte de sçavoir le succès de la 
magie de l'operateur, ce qui l'obligea (après 
s*ètre lavé la face) à retourner sur ses pas , pour 
voir quel effet auroit la promesse del signore 
Ferdinand© Ferdinandi , qu'il crut avoir trouvé 
en la personne d'un avocat qu'il rencontra et qui 
alioit au palais. Il etoit si étourdi du coup du 

Rom. corn. II. 9 
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bélier, et avoh l'esprit si troublé de celui que 
l'Etoile lui avoit donné au cœur sans y penser. 
Qu'il se persuada facilement que cet avocat etoit 
l'operateur; aussi il l'aborda fort civilement et 
lui tint ce discours : <c Monsieur, je suis ravi d'une 
si heureuse rencontre; je la cherchois avec tant 
d'impatience que je m'en allois exprès à votre 
logis pour apprendre de vous l'arrêt de ma vie ou 
de ma mort. Je ne doute pas que vous n'ayez 
employé tout ce que votre science magique vous 
a pu suggérer pour me rendre le plus fortuné de 
tous les hommes ; aussi ne serai-je pas ingrat à 
le reconnottre. Dites-moi donc si cette miracu- 
leuse Etoile me départira de ses bénignes influen- 
ces? » L'avocat, qui n'entendoit rien en tout ce 
beau discours, non plus que de raillerie , l'inter- 
rompit aussitôt, et lui dit fort brusquement: 
« Monsieur Ragotin , «'il etoit un peu plus tard, 
je croirois que vous êtes ivre ■ ; mais il faut que 
vous soyez fou tout à fait. Eh ! à qui pensez- 
vous parler? Que diable m'allez-vous dire de 
magie et d'influence des astres ? Je ne suis ni sor- 
cier ni astrologue ; eh quoi ! ne me connoissez- 
vous pas ? — Ah ! monsieur, re{)artit Ragotin , 
que vous êtes cruel ! vous êtes si bien informé 
de mon mal , et vous m'en refusez le remède ! 
Ah ! je... » Il alloit poursuivre, quand l'avocat le 



I . D'un bout à l'autre du Roman comique, le petit avocat 
Ragotin nous est présenté comme un ivrogne fieffé , et en 
cela il ne dérogeoit pas aux habitudes de la plupart des avo- 
cats et hommes de loi d'alors. V. l*Adieu du plaideur à son 
argent{Var. histor. de Fournier,éd. Jannet, t. a, p. 205), et 
aussi un passage des Grands jours tenus à Paris {id., t. i, 
p. 196). 
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laissa là en lui disant : « Vous êtes un grand ex- 
travagant pour un petit homme ; adieu ! » Rago- 
tin le vouloit suivre, mais il s'aperçut de sa mé- 
prise, dont il fut bien honteux ; aussi il ne s'en 
vanta pas , et vous ne la liriez pas ici, si je ne 
Pavois apprise de l'avocat même, qui s'en divertit 
bien avec ses amis. 

Ce petit fou continua son chemin, et alla au 
logis des comédiens, où il ne fut pas plutôt entré 
qu'il ouït la proposition que la Caverne et le 
. Destin faisoiem de quitter la ville du Mans et de 
chercher quelque autre poste, ce qui le démonta 
si fort qu'il pensa tomber de son haut, et dont la 
chute n'eût pas été périlleuse (quand cet acci- 
dent lui fdx arrivé) à cause de la modification > 
de son individu ; mais ce qui l'acheva tout à fait, 
ce fut la resolution qui fût prise de dire adieu 
le lendemain à la bonne ville du Mans , c'est-à- 
dire à ses habitans , et notamment à ceux oui 
avoient été leurs fidèles auditeurs, et de prendre 
la route d'Alençon à l'ordinaire^, sur l'assurance 
qu'ils avoient eue que le bruit de peste qui avoit 
couru etoit faux. J'ai dit à l'ordinaire , car cette 
sorte de gens (comme beaucoup d'autres) ont 
leur cours limité, comme celui du soleil dans 
le Zodiaque. En ce pays-4à ils viennent de Tours 
à Angers, d'Angers à la Flèche, de la Flèche au 
Mans, du Mans à Alençon, d'Alençon à Argen- 

1 . C'est-à-dire de la manière d'être. 

2. On lit dans Chappuzeau, au sujet des acteurs de pro- 
vince : « Leurs troupes , pour la plupart , changent sou- 
vent, et presque tous les carêmes. Elles ont si peu de fer- 
meté que, dès ouHl s'en est fait une, elle parle de se désu- 
nir. » (III, 13.) 
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tan 5a à Laval, ^bnla roiice (jir'iis pi^iteent^e 
Paris ou de Bretagne; ^uoi q(u^tf ftn soit > ^a ne 
feh guère à notre roman. Céue "delibemtion 

Srant été prise unanimement par les corne- 
ens et comédiennes , 41s se resoiUfent^e refu-e- 
senter le lendemain quelque excellent^ pièce, 
pour laisser bonne bouche à Pauditoite manceau. 
Le sujet n'en est pas Tenu â ma coiltîoissance. 
Ce qui les obligea de quitter si promptement^ ce 
fot que te marquis d'Orsé (qui .ayoit obligé la 
troupe à continuer la comédie) fut pressé de s'en 
aller en Cour; tellement que, n'ayant |>ltts de 
bieitfaiteur, et ^auditoire du Mans diminuant 
tous les jours, ils se disposèrent à en sortir. Ra- 
gotin voulut s'ingérer d'y former une opposition, 
apportant beaucoup de mauvaises raisons, dont 
I il etoit toi^ôurs ppunrii, auxquelles l'on ne fit 

nulle considération, ce qui fâcha fort le petit 
homme, lequelies pria de toi faire au moins la 
; grâce de ne sortir point de la province du Maine, 

\ ce qui etoit très facile, en prenant le jeu de 

paume qui est aii faubourg de Monl-Fort, lequel 
en dépend, tant au spirituel qu'au temporel , et 
' . que ce là ils pourroient aller à Laval (qui est 

aussi du Maine;, d'où ils se rendroient facile- 
ment en Bretagne, suivant la promesse qu'ils 
en avoient faite à monsieur de la Garoufnère; 
mais le Destin lui . rompit les chiens en disant 
que ce ne seroit point le moyen de faire affaires, 
car, ce méchant tripot étant, comme il est, fort 
^ éloigné de la ville et au deçà de la rivière , la 

1- belle compagnie ne s'y rendroit que rarement, à 

X cause de la longueur du chemin ; que le grand 

jeu de paume du marché aux moutons etoit en- 
K 
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vimimé. de toutes kk meilleures maisons (l'Alen- 
çon , jQt au milieu de la viUe; quetc'etoit là êù il 
se folloit plaœr^ et payer plutôl quelque chose 4e 

Elus que de^ce natotru tripot de Mom-Foit, te 
Qniaarché> duquel etoit une dés plus fortes lai^ 
sons de Ragotin; ce qui fiit délibéré d'un com- 
mun accord , et qu'il falloit donner ordre d'a- 
voir une charrette pour le bagage et des chevaux 
pour les demoiselles. La charge en iiit donnée à 
Leandre, parce qu'il avoit beaucoup d'intrigues 
dans le Mans, où il n'est pas difficile à un hon- 
nête homme de faire en peu de temps des con- 
noissances. 

Le lendemain l'on représenta la comédie, 
tragédie pastorale, ou tragicomedie , car je ne 
sais laquelle, mais qui eut pourtant le succès 
que vous pouvez penser. Les comédiennes fii- 
rent admirées de tout le monde. Le Destin y. 
réussit à merveille, surtout au compliment du- 
quel il accompa^a leur àdiëù < : car il témoigna 
tarit ie reconnoissance, qu'il estima avec tant 
de douceur et de tendresse, qui furent suivies de 
tant de grands remerciments^ qu'il charma toute 
la compagnie. L'on m'a dit due pluâeurs per- 
sonnes en pleurèrent , principalement des jeunes 
demoiselles qui avoient le cœur tendre. Rago- 
tin eii devint, si immobile ^ lyit tout le monde 
etoit déjà sorti qu'il demeuroit toujours dans sa 
chaise, où il auroit peut-être encore deîmeûré, si 
le marqueur du trjpot » ne l'eût averti qu'il n'y. 

1 . Le Destiii étoit l^orateur dé îattoope, ar c*ét0!t là t^ne 
charge officielle. V. Chapp., Le Th^fr.^ 1. j^ 49, Fona. dje 
l'orat. 

2. On entenddtpar marqueur le « valet du jeu de paume 
^ni lAarque tes thasses et qui compte le jeu des joueun.» 
qui les sert, qui les frotte. » (Dict. de Furet.) 
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avoit plus personne , ce qu'il eut bien de la peine 
à lui faire comprendre. Il se leva enfin, et s'en 
alla dans sa maison , où il prit la resolution d'aller 
trouver les comédiens de bon matin , pour leur 
découvrir ce çiu'il avoit sur le coeur et dont il 
s'en etoit expliqué à la Rancune et à l'Olive. 




CHAPITRE II. 

Où vous verrez le dessein de Ragotin 

es crieurs d'eau-de-vie n'avoient pas 
encore reveillé ceux qui dormoient 
d'un profond sommeil * (qui est sou- 
vent interrompu par cette canaille, 
qui est, à mon avis, la plus importune engeance 
^ui soit dans la réjpublique humaine') que Rago- 
tin etoit déjà habillé , à dessein d'aller proposer 
à la troupe comique celui qu'il avoit fait d'y être 
admis. Il s'en alfa donc au logis des comédiens 



1. Les crieurs d'eau-de-vie parcouroient les raes avant 
Paube pour annoncer leur marchandise : « Elle amenoit pour 
tesmoins de cecy, — lisons- nous dans les Amours de Ver- 
tumne, — quelques aieurs d'eau-de-vie qui Tavoient trouvé 
en cet estât, lorsqu'ils avoient commencé d'aller par les 
rues, estant ceux qui sortoient le plus matin. » {Maison des 
jeuXj }e part.) Tallemant raconte que le baron de Clinchamp, 
à ce qu'on disoit, appeloit le matin un crieur d*eau~de-vie, 
qu'il forçoit, le pistolet à la main, de lui allumer un fagot 
pour se lever (Historiette de Clinchamp), et,on lit une chose 
pareille dans la nouvelle d'Oudin intitulée : le Ctuwlier d'iur- 
dustrie. 
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et comédiennes, qui n'etoient pas encore levés 
ni levées, ni même éveillés ni éveillées. Il eut la 
discrétion de les laisser reposer ; mais il entra 
dans la chambre où l'Olive etoit couché avec la 
' Rancune, lequel il pria de se lever, pour faire 
une promenade jusques à la Couture < , qui est une 
très belle abbaye située au faubourg qui porte 
le même nom, et qu'après ils iroient déjeuner à 
la grande Etoile d'or, où il l'avoit fait apprêter. 
La Rancune , qui etoit du nombre de ceux qui 
aiment les rqpues franches, hit aussitôt habillé 
que la proposition en Ait faite ; ce qui ne vous 
sera pas difficile à croire , si vous, considérez que 
ces gens-là sont si accoutumes à s'halûller et 
deshabiller derrière les tentes' du théâtre, sur 
tout quand il faut qu'un seul acteur représente 
deux personnages, que cela est aussitôt fait que 
dît. Ragotin donc, avec la Rancune^ s'achemi- 
nèrent à l'abbaye de la Couture; il est à croire 
qu'ils entrèrent dans l'église, où ils firent courte 
prière, car Ragotin avoit bien d^antres choses 
en tète. Il n'en dit pourtant rien à la Rancune 
pendant le cours du chemin , jugeant bien qu'il 
eût trop retardé le déjeuner, que la Rancune 
aimoit beaucoup mieux que tous ses compli- 
ments. Us entrèrent dans le logis^ où le petit 
homme commença à crier de ce que l'on n'avoit 
encore apporté les petits pâtés qu'il avoit com- 
mandés; à quoi t'nôtesse Tsans se bouger de 
dessus le siège où elle etok) lui repartit : « Vraie- 

1. C'étoit une abbaye de bénéctictins, fondée .eii $95, par 
saint Bertrand, évéque du Mans, et qui avoit droit de haute, 
moyenne et basse justice. 

2 . C'est-à-dire kê tapisseries , les tentures. 
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ment, monsieur Râgotin, je ne sais'pas^ deviné, 
pour sçawir l'heure que vous déviez vènff'icî; 
à présent c}ue vous y êtes, les pât^s j seront 
bientôt. Passez à lâ salle où l'on amis la nappé; 
il y a un jambon, donnez dessiis en attendant' 
le reste. » Elle dit cela d'un ton si grav)efment 
cabaretique , que la Rancune jugea qu'elle àvoit 
raison, et , s'adressant à Ragotin, lui dit : t< Mon- 
sieur, passons deçà et buvons un ^oup en^ atten- 
dant. » Ce qui fut tait. Ils se mirent à tiHL>le. qui fut' 
un peu de temps après couverte , et ils de^unè-^ 
rent à la mode du Mans, c'est à dire fort bien ;-ils 
burent de même , et se le port^ent à la santé de 
plusieurs personnes. Vous jugez bien y mon. lec- 
teur,, que celle de l'Etoile ne fut pas oubliée : le 
petit Ragotin la but une douzaine de fois, tan- 
tôt sans bouger de sa place, tantôt debout et le 
chapeau à la main; mais la dernière fois il la but 
à genoux et tète nue, comme s'il eût fait amende 
honorable à la porte de qudque église. Ce fut 
alors qu'il supplia très instamment la Raii<!0ne 
de lui tenir la parole qu'il lui avoit donnée , d^ètre 
son guide et son protecteur en une entreprise' si 
difficile, telle qu'etoit la conquête de mademoi- 
selle de l'Etoile. Sur quoi la Rancunei lui répon- 
dit à demi en colère, ou feignant de Pètfe : « Sça- 
cfaez , monsieur Ragotin , que je suKi hoâifiïe i^ 
ne m'embarque pomt sans biscuft,'^^est-â-dite 
que je n'entreprends jamais rien que je ne sois 
assuré d'y réussir : soyez le de la bonne volonté 
que j'ai de vous servir utilement. Je vous le dis 
encore, j'en safs lès moyens , que je mettrai. en 
usage quand il sera temps. Mais je vois un grand 
obstacle à votre dessein , qui est notre départ ; et 



I 
j 
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je ne vois point de )our pour vous, si ce n'est en 
exécutant ce que je vous ai déjà dit une autre 
fois , de vous résoudre à faire la comédie avec 
nous. Vous y avez toutes les dispositions in>a« 
ginables ; vous avez grande miné , le ton de voix 
agréable , le langage fort bon et la mémoire en- 
core meilleure ; vous ne ressentez point du tout 
le provincial ', i) sembte que vous ayez passé 
toute votre vie à la Cour : vous en avez si fort 
l'air, que vous le sentez d'un quart de lieue. 
Vous n'aurez pas représenté une douzaine de fois 

I . Ce n'est pas d'auiourd*lHii qu'on se moque des provins 
ciaux et que ce titre est regardé comme une espèce d'injure. 
U dcvoit en être naturellement ainsi en uç temps- où Verr 
sailles et la cour étoient toute la France. Oi^ peut lire dans 
la Précieuse de Tabbé de Pure (2e v., p. 1 19- 11 4) un por- 
trait du provincial assez vivement touché. Molière a repris 
un sujet analogue dans Monsieur de PourcMugnac. tt la Com- 
tesse d*Escarba^n4t : « Me prenez-vous. pour une provin- 
ciale, madame ! » dit U comtesse à' Julie (VU). Le chevraa- 
na dit que les provinciaux sont les singes de la cour, et ne 

Kroissent jamais plus bêtes que quand ils sont travestis en 
mmes. Tallemant a. beaucoup de traits à leur adresse. 
« Les provinciaux et les sots , écrit .(.a Bruyère, sont tou- 
jours prêts à se fâcher... Il ne faut jamais hasarder la plaisan- 
terie , même la plu» douce et la plus permise, qu'avec des 
gens polis ou qui ont de l'esprit. » (De Ut société et de kl 
cour,) Uy a aussi quelques épigrammes contre eux dans les 
stn ne Boileau : « M. Tiercelin est gentil, dit- il dans une 
lettre à Costar, mais il est provincial. » Ce qui rappelle la 
phrase de Mademoisellb, dans- ses Mémoires , en i)arl!antde 
deux femmes de Lyon : « Elles spiit bien faites et spirituelles, 
pour femmes die province » ; et le vers de Regnard : a Ellp 
a de fort beaux yeux, pour des yeux de province. » Cha* 
pelle et Bachaument se sont également moqués d<s ))roviii- 
ciaux en plus d'un endroit de leur Toqrage, et, par exenptet 
en parlant des précieuses de MontpeiUier ; de même Fléchier, 
dans ses Grands jours d'Auvergne. Scarron y est revenu ï 
plusieurs reprises dans son Hvre, entre autres, l, 8, et U, iT*: 
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que vous jetterez de la poussière aux yeux de 
nos jeunes godelureaux, qui font tant les enten- 
dus et qui seront obligés à vous céder les pre- 
miers r61es, et après cela laissez-moi faire ; car 
pour le présent (je vous l'ai déjà dit) nous 
avons à faire à une étrange tète ; il faut se mena- 
cer avec elle avec beaucoup d'adresse. Je sçais 
Bien qu'il ne vous en manque pas, mais un peu 
d'avis ne gâte pas les choses. D'ailleurs raison- 
nons un peu : si vous faisiez connottre votre 
dessein amoureux avec celui d'entrer dans la 
troupe, ce seroit le moyen de vous faire refuser; 
il faut donc cacher votre jeu. » 

Le petit bout d'homme avoit été si attentif au 
discours de la Rancune, qu'il en etoit tout à fait 
extasié, s'imaginant de tenir déjà (comme Ton 
dit) le loup par les oreilles, quand, se reveillant 
comme d'un profond sommeil , il se leva de ta- 
ble et passa de l'autre côté pour embrasser la 
Rancune , qu'il remercia en même temps et sup- 
plia de continuer, lui protestant qu'il ne l'avait 
convié à déjeuner que pour lui déclarer le dessein 
qu'il ayoit de suivre son sentiment touchant la 
comète , à quoi il etoit tellement résolu x^u'il n'y 
avoit personne au monde qui l'en pût divertir ; 
qu'il ne falloit que le faire sçavcnr à la troupe et 
en obtenir la faveur de l'association , ce qu'il 
desiroit faire à- la même heure. Ils comptèrent 
avec l'hôtesse; Ragotinpaja, et, étant sortis, ils 
prirent le chemin du logis des comédiens, qui 
n'etoit pas fort éloigné de celui où Us avolent 
déjeuné. Ils trouvèrent les demoiselles habillées; 
mais comme la Rancune eut ouvert le discours 
du dfssein de Ragotin de faire la comédie, il 
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en fut interrompu par l'arrivée d'un des fermiers 
du père de Leandre , qa^t lui enyoyoit pour l'a- 
vertir qu'il étoit malade à la mort , et qu'il desi- 
roit de le voir devant (][ue de lui payer le tribut 
que tous les hommes ku doivent, ce qui obligea, 
tous ceux de la troupe à conférer ensemble pour 
délibérer sur un événement si inopiné. Leandre 
tira Angélique à paît et lui dit aue le temps etoit* 
venu pour vivre heureux » si elle avoit la bonté 
d'y contribuer ; à quoi elle repondit qu'il ne tien- 
droit jamais à elle , et toutes les choses que vous 
verrez au chapitre suivant. 



CHAPITRE IIL 

Dessein de Leandre. — Harangue et réception 
4e Ragotin à la troupe comique. 




es jésuites de la Flèche n'ayant rien 

{>u éagner sur l'esprit de Leandre pour 
ui faire continuer ses études, et voyant, 
son assiduité à la comédie , jugèrent 
aussitte qu'il etoit amoureux de quelqu'une des 
comédiennes ; en quoi ils furent confirmés quand, 
après le départ de la troupe , ils apprirent qu'il 
l'avoit suivie à Angers. Ils ne manquèrent pas 
d'en avertir son père par un messager exprès , 




3uoit qu'il alioit a la guerre 
e l'argent, comme il l'avoit oanccrté avec le. 
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Destin <]ttahd il lui dccôunit sa. qualité :daiis 
i'hôtellene. .où il etoit '■. btesjsé. Sdii père^ recoa-* 
noissant la fourbe, se tnk elnlinefanéuse co^ 
ièré, qui, jointe à une [extrême Tieitlesse, hn 
causa une maladie qui îut assez iéngue,' mais 
qui se termina pourtant'pàr la; mort , de laquelle 
se voyant proche, il commanda à un de ses 
fermiers de cherctier son iiU pou^ l'obliger 
de se œtirër auprès: de hô^ lui oisant qu'il le. 
pourroit trouver en s'enqucREmt où il y avoh des 
oomediens ^ce ^ue le fermier sçavœt assez, car 
c'etoit celui qui lui foumissoit de l'argent après 
qu'il eut quitté le collège); aussi, ayant apris qu'il 
yen avoit une troupe au Mans, il s'y achemina, et 
y trouva Leandre, comme vous avez vu au pré- 
cèdent chapitre. Ragotin fut prié par tous ceux 
de la troupe de les laisser coi^iferer un moment 
sur le sujet du fermier nouvellement arrivé ; ce 

au'il fit, se retirant dans une autre chambre, où 
demeura avec l'impatience qu'on peut s'ima- 
E'ner. Aussitôt qu'il fut sorti , Leandre fit entrer 
fermier de son père> lequel leur dedarâ l'état 
où il etoit et le désir quil avoit de ydr son fils 
devant que de mourir. Leandre demanda congé 
pour y satisfaire , ce que tous ceux ^de la troupe 
jugèrent très raisonfiabiê. Ce fût alon X)ue le 
Destin déclara le secret quil avoit tenu caché 
jusque alor$ touchant ta (foaUté de. Leandre, 
ce ou'll n'avoir appris (fu'apfès le ravissement de 
maaemoiselle Angelioue (cotifime vous avez vu 
en la seconde partie aè cette véritable Mstoioe); 
ajoutant qu'ils avoient bien pu s^apercevoîr qtrïl 
n'agissoit pas av^ hii, depuis qu'il l^vidit9ip{»ris:^ 
comme il faisoit auparavant, puisque ménie il 
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avoiti'pris un .antre valet; que si quelquefois il 
etoitioontraint de lui parler en maître^ c'etoit 
pour ne le découvrir pas ;. mais qu?à présent il 
n'etoit plus, temps .de le celer^ tant' pour desa* 
buser mademoiselle de la Caverne,; qui n'amt 
pu ôter de son esprit que Leandre ne fût corn- 

|>lice de l'enlèvement de sa fille /ou peut-être 
'auteur, que pour l'assurer de Pamour sincère 
qu'il lui portoit et pour laquelle il s'etoit réduit 
à lui servir de valet, ce c[u'il auroit continué 
s'il n'eût été obligé de lui déclarer le secret, 
lorsqu'il le trouva dans l'hôtellerie , quand il 
alloit à la quête de mademoiselle Angélique. Et 
tant s'en faut qu'il fikt consentant à son enlève- 




rieusement blesséet laissé pour mort sur la place. 
Tous ceux de la troupe lui demandèrent pardon 
de ce qu'ils ne l'avoient pas traité selon sa qua- 
lité, mais qu'ils etoient excusables, puisqu'ils 
n'en avoient pas la connoissance. Mademoiselle 
de l'Etoile ajouta qu'elle avoit remarqué beau- 
coup d^esprit et M mérite en sa personne, ce 
qui l'avoit fait longtemps soupçonner quelque 
chose, en quoi elle avoit été comme confirmée 
depuis son retour, à cela joint les lettres que la 
Caverne lui avoit fait voir ; mais que pourtant 
elle ne savoit quel jugement en* faire , le voyant 
si soumis au service de son frère; mais qu'à 
présent il n'y avoit pas lieu de douter de sa 

Qualité. Alors la Caverne prit la parole , et , s'a- 
ressaut à Leandre, lui dit: « Vraiment, mon- 
sieur, après avoir connu, en quelque façon. 
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votre condition par te contenu d^ lettres que 
vous écriviez à ma fille, j'avois toujours un juste 
sujet de me défier de vous, n'y ayant point 
d'apparence que l'amour que vous dites avoir 
pour elle fût légitime, comme le dessein que 
vous aviez formé de la mener en Angleterre me 
le témoigne assez. Et en effets monsieur, quelle 
apparence qu'un seigneur si relevé, comme vous 
espérez d'être après la mort de monsieur votre 
père, voulût songer à épouser une pauvre co- 
médienne de campagne? Je loue Dieu que le 
temps est venu que vous pourrez vivre content 
dans la possession de ces belles terres qu'il vous 
laisse, et moi hors de l'inquiétude qu'à la fin vous 
ne me jouassiez quelque mauvais tour. » 

Leandre, qui s'etoit fort impatienté en écoutant 
ce discours de la Caverne, lui repondit : « Tout ce 
que vous dites, mademoiselle, que je suis sur le 
point de posséder, ne sauroit me rendre heureux, 
si je ne suis assuré en même temps de la pos- 
session de mademoiselle Angélique , votre nlle ; 
sans elle je renonce à tous les biens que la na- 
ture , ou plutôt la mort de mon père , me donne , 
et je vous déclare que je ne m'en vais recueillir 
sa succession qu'à dessein de revenir aussitôt 
pour accomplir la promesse oue je fais devant 
cette honorable compagnie ae n'avoir jamais 
pour femme autre que mademoiselle Angélique, 
votre fille, poufvu qu'il vous plaise me la don- 
ner et qu'elle y consente , comme je vous en 
supplie très humblement toutes deux. Et ne vous 
imaginez pas que je la veuille emmener chez moi, 
c'est à quoi je ne pense point du tout : j'ai trouvé 
tant de charme en la vie comique que je ne m'en 
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scaurois distraire, et non plus que de me séparer 
de tant d'honnêtes gens qui composent cette illus- 
tre troupe. » Après cette franche déclaration, les 
comédiens et comédiennes, parlant tous ensemble, 
lui dirent qu'ils lui avoient de grandes obligations 
de tant de bonté, et c^ue mademoiselle de la Ca- 
verne et sa fille seroient bien délicates si elles 
ne lui donnoient la satisfaction qu'il pretendoit. 
Angélique ne repondit aue comme une fille qui 
dependoit de la volonté ae sa mère, laquelle finit 

Ila conversation en disant à Leandre que , si à 
son retour il etoit dans les mêmes sentimens, il 
pouvoit tout espérer. Ensuite il y eut de grands 
embrassemens et ({uelaues larmes jetées, les uns 
par un motif de joie et les autres par la tendresse, 
q^ui fait ordinairement pleurer ceux qui en sont 
si susceptibles qu'ils ne sçauroient s'en empêcher 

auand ils voient ou entendent dire quelque chose 
e tendre. 

Après tous ces beaux complimens, il fut con- 
clu que Leandre s'en iroit le lendemain , et qu'il 
prendroit un des chevaux aue l'on avoit loués ; 
mais il dit qu'il monteroit ceiui de son fermier, qui 
se servirait du sien, qui leporteroit assez bien chez 
lui. « Nous ne prenons pas garde, dit le Destin, 
que M . Ragotin s'impatiente ; il le faut faire entrer. 
Mais, à propos, n'y a-t-il personne qui sçache 
quelque cnose de son dessein?» La Rancune, qui 
avoit demeuré sans parler, ouvrit la bouche pour 
dire qu'il le sçavoit, et que le matin il lui avoit 
donné à dtner pour lui dfeclarer qu'il desiroit de 
s'associer à la troupe et faire la comédie , sans 
prétendre de lui être à charge , d'autant qu'il 
avoit assez de bien, qu'il aimoit autant le de- 
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penser en vayant le mondç que de demeurer au 
llansy à quai il Favoit fort persuadé. Aussitôt Ro- 
quebrune s'^yançâ pour dire poétiquement qu'il 
n'etQÎt.pas d'avis qu'on, le réqùty en étant des 
poètes commç des femmes : quand il y en a deux 
dans unemaison, il y .ena une de trop ; que deux 
poètes ds^ns une troupe y pourroient exciter des 
tempêtes dont fa source viendroit de$,contrariétés 
du Parnasse; d'ailleurs, que la taille de Ragotin 
. etoit si défectueuse, qu'au lieu d'a^pporter de l'or- 
nement au théâtre il en seroit deshonoré. « Et 
puis,, quel personnage pourra-t-il faii;?? Il n'est 
pas capable des premiers rôles : M, le Destin s'y 
opppaeroit, et l'Oliye pour les seconds;, il ne 
açauroit représenter un rqi^ non plus qu'une 
confidente, car. il auroit aussi mauvaise mine 
sous le masque qu'à visage. découvert; et par- 
tant Je conclus qu'il ne soit pas reçu. — Et 
moi, repartit la Rancune, je soutiens qu'on le 
doit recevoir, et qu'il sera fort propre pour 
représenter un nain', quand il en sera besoin, 
ou quelque monstre, comme cdui de l'Andro- 
mède >: cola sera plus naturel que d'en faire d'ar* 

1 . Dans les comédies , ou plutôt dans les farces, i! y avoit 
souvent des rôles de nains ou de godenots , — celui du 
zani , par exemple. — Les nains étoient alors fort à la mode. 
Mademoiselle avoit une naine célèbre. (Loret, 4, p. 22.) 
La reine Anne d'Autriche en avoit reçu une de l'infante 
Claire-Eugénie. V. Tallem., Nains, naines. — Journal de 
Richelieu. 

2. Tragédie à machines, ou plutôt opéra, de P. Corneille 
(1650), qui eut un très grand succès, et dans lequel, au 
lieu de mettre l'événement principal en récit , il l'avoit mis 
en action, en montrant (III , 3) Persèe combattant le mons- 
tre qui devoit dévorer Andromède. Le titre de Tédition de 
1 6$ I , in-8, Rouen, porte : « ...contenant... la description des 
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tificiek. Et quant à la déclamation , je puis vous 
assurer que ce sera un autre Orphée qui attirera 
tout le monde après lui. Dernièrement, quand 
nous cherchions mademoiselle Angélique, l'Olive 
et moi, nous le rencontrâmes monté sur un mu> 
let semblable à lui, c'est-à-dire petit. Comme 
nous marchions, il se mit à déclamer des vers de 
Pyrame avec tant d'emphase, que des passans 
qui conduisoient des ânes s'approchèrent du mu- 
let et l'ecoutèrent avec tant d'attention qu'ils ôtè- 
rent leurs chapeaux de leurs tètes pour le mieux 
ouïr, et le suivirent jusques au logis où nous 
nous arrêtâmes pour boire un coup. Si donc il a 
été capable d'attirer l'attention de ces âniers, 
jugez ce ^ue ne feront pas ceux qui sont capa- 
bles de faire le discernement des belles choses. » 
Cette saillie fit rire tous ceux qui l'avoient 
entendue, et l'on fiit d'avis de faire entrer Rago- 
tin pour l'entendre lui-même. On l'appela, il 
vint, il entra, et, après avoir fait une douzaine 
de révérences, il commença sa harangue en 
cette sorte : « Illustres personnages, auguste sénat 
du Parnasse (il s'imaginoit sans doute d'étr€ 
dans le barreau du presidial du Mans, où il n'é- 
toit guère entré depuis qu'il y avoit été reçu avo- 
cat, ou dans l'Académie des Puristes) *, l'on dit 

très et des machines , et les paroles qui se chantent en mu- 
sique » C'est donc véritablement le premier opéra françois , 
puisque la pastorale d'Issy, de Penin et de Cambert, qu'on 
cite ordinairement comme le premier, n'est que de 1659. 

I . L'auteur veut sans doute désigner par là l'Académie 
françoise, qui se distinguoit, en effet, par le purisme exa- 
géré de beaucoup de ses membres. V. la Requête du dictionn. 
de Ménage et la comédie des Acadimist, de Saint-Evremont. 

Rom, corn, — 11. 10 
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en commun proverbe que les mauvaises com- 
pagnies corrompent les bonnes mœurs, ety par un 
contraire , les bonnes dissipent les mauvaises et 
rendent les personnes semblables à ceux* qui les 
composent. » Cet exorde si bien débité fit croire 
aux comédiennes qu'il alloit faire un sermon , car 
elles tournèrent la tète et eurent beaucoup de 
peine à s'empêcher de rire. Quelque critique glo- 
sera peut-être sur ce mot de sermon; mais 
pourquoi Ragotin n'eût-il pas été capable d'une 
telle sottise, puisqu'il avoit bien fait chanter des 
chants d'eglise en seienade avec des orgues? 
Mais il continua : « Je me trouve si destitué de 
vertus, que je désire m'associer à votre illustre 
troupe pour en apprendre et pour m'y façonner, 
car vous êtes les mterprètes des Muses , les échos 
vivans de leurs chers nourrissons, et vos mentes 
sont si connus à toute la France que l'on vous 
admire jusques au-delà des pôles. Pour vous, 
mesdemoiselles, vous charmez tous ceux qur 
vous considèrent, et Ton ne scauroit ouïr l'har- 
monie de vos belles voix sans être ra\'i en admi- 
ration : aussi, beaux anges en chair et en os, tous 
les plus doctes poètes ont rempli leurs vers de 
vos louanges ; les Alexandre et les César n'ont 
jamais égalé la valeur de M. le Destin et des au- 
tres héros de cette illustre troupe. Il ne faut donc 
pas vous étonner si je désire avec tant de passion 
d'en accroître le nombre, ce qui vous sera facile 
si vous me faites l'honneur de m'y recevoir, vous 

On peut consulter aussi le Rôle dés pristntat. faites aux 
grands jours de Véloq. fr,^ de Sorel. [Var. hist. et Utt., chez 
Jannet, ler vol.) 
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protestant, au reste, de ne vous être point à 
charge, ni prétendre de participer aux emolu- 
mens du théâtre, mais seulement vous être très> 
humble et très-obeissant serviteur. » On le pria 
de sortir pour un moment, afin que l'on pût ré- 
soudre sur le sujet de sa harangue et y procéder 
avec les formes. Il sortit, et Ton commençoit 
d'opiner quand le poète se jeta à la traverse, pour 
former une seconde opposition. Mais il fut re- 
lancé par la Rancune, qui l'eût encore mieux 
poussé, s'il n'eût regardé son habit neuf, qu'il 
avoit acheté de l'argent qu'il lui a voit prêté. En- 
fin, il fut conclu qu'il seroit reçu pour être le 
divertissement de la compagnie. On l'appela, et 
quand il fut entré, le Destin prononça en sa fa- 
veur. L'on fit les cérémonies accoutumées : il fut 
écrit sur le registre, prêta le serment de fidélité ; 
l'on lui donna le mot avec lecjuel tous les comé- 
diens se reconnoissent > , et ilsoupa ce soir- là 
avec toute la caravane. 



I. Cette espèce de franc -maçonnerie mystérieuse à la- 
quelle il est fait ici allusion existoit réellement entre les 
comédiens d'alors , et elle semble avoir eu pour signe de re- 
connoissance un argot semblable dans sa substance, sinon 
de tous points, à celui que parloient les voleurs , et qui s'é- 
toit continué jusqu'à la fin du siècle suivant. « A cette 
époque (c'est-à-dire à l'époque de la jeunesse de mademoi- 
selle Clairon), lisons-nous dans les Mémoires de mademoi- 
selle Dumesnil , les comédiens en avoient encore un (argot) 
comme les voleurs. » Et l'auteur en cite des exemples : 
« Cette dialecte, si je puis m'exprimer ainsi , continue-t- 
elle, étoit très abondante ; elle comprenoit à peu près tout ce 
qui peut se dire en fran^ois. Préville la jargonnoit encore à 
merveille. » (Edit. in-8, note de la p. 222.) Or, à ce que 
nous apprend M. Ed. Foumier, du temps de Préville, et à 
côté de luif vivoit un très vieux comédien qui avoit joué 
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Départ de Leandre et de la troupe comique pour 
aller à Alençon. Disgrâce de Ragotin. 

Après le souper, il n'y eut personne qui ne 
félicitât Ragotin de l'honneur qu'on lui avoit fait 
de le recevoir dans la troupe , de quoi il s'enfla 
si fort que son pourpoint s'en ouvrit en deux 
endroits. Cependant Leandre prit occasion d'en- 
tretenir sa chère Angélique , à laquelle il réitéra 
le dessein qu'il avoit fait de l'épouser; mais il le 
dit avec tant de douceurs, qu'elle ne lui repon- 
dit que des yeux, d'où elle laissa, couler quel- 
ques larmes. Je ne sçais si ce fut de joie des 
belles promesses de Leandre, ou de tristesse de 
son départ; quoi qu'il en soit, ils se firent beau- 
coup de caresses, la Caverne n'y apportant plus 
d'obstacle. La nuit étant déjà fort avancée, il 
fallut se retirer. Leandre prit congé de toute la 
compagnie et s'en alla coucher. Le lendemain il 
se leva de bon matin , partit avec le fermier de 
son père, et fit tant par ses journées qu'il arriva 
en la maison de son père, qui etoit malade, le- 
quel lui témoigna d'être bien aise de sa venue , 
et, selon que sts forces le lui permirent, lui ex- 

avec Molière et qui relioit en quelque sorte sa troupe aui 
traditions du XVIIe siècle. C'étoit lui qui pouvoit avoir ap~ 

{>ris au célèbre acteur, dont l'apprentissage, du reste, s'étoit 
ait assez longtemps en province, cet argot qu'il parloit si 
bien. 
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prima la douleur que lui avoit causée son ab- 
sence, et lui dit ensuite qu'il avoit bien de la 
joie de le revoir pour lui donner sa dernière bé- 
nédiction , et avec elle tous ses biens , nonob- 
stant l'affliction qu'il avoit eue de sa mauvaise 
conduite , mais qu'il croyoit qu'il en useroit 
mieux à l'avenir. Nous apprendrons la suite à 
son retour. 

Les comédiens et comédiennes étant habillés 
et habillées, chacun amassa ses nippes, l'on rem- 
plit les coffres, l'on fit les balles du bagage co- 
mique, et l'on prépara tout pour partir. Il man- 
quoit un cheval pour une des demoiselles, parce 
que l'un de ceux qui les avoient loués s'etoit 
dédit ; l'on prioit l'Olive d'en chercher un autre, 
quand Ra^otin entra, lequel, ayant oui cette pro- 
position, dit qu'il n'en etoit pas besoin, parce qu'il 
en avoit un pour porter mademoiselle de l'Etoile 
ou Angélique en croupe, attendu qu'à son avis 
l'on ne pourroit pas aller en un jour à Alençon, 
y ayant dix grandes lieues du Mans; qu'en y 
mettant deux jours, comme nécessairement il le 
falloit, son cheval ne seroit pas trop fatigué de 
porter deux personnes. Mais l'Etoile , l'interrom- 
pant, lui dit qu'elle ne pourroit pas se tenir en 
croupe ; ce qui affligea fort le petit homme , qui 
fut un peu consolé quand Angélique dit que si 
feroit bien elle. Ils déjeunèrent tous , et l'opéra- 
teur et sa femme furent de la partie ; mais pen- 
dant que l'on apprêtoit le déjeuner, Ragotin prit 
l'occasion pour parler au seigneur Ferdinandi, 
auquel il fit la même harangue qu'il avoit faite à 
l'avocat dont nous avons parié , ouand il le pre- 
noit pour lui, à laquelle il répondit qu'il n'avoit 
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rien oaUîé à même tous les secrets de b magie 
en pratiqoe, maïs sans aocan effet; ce qœ To- 
Migeoit à croire aue l'EtcÂIe etoit plus grande 
magicienne que'Jui n'etoit magiaen, qu'eiie 
avoit des charmes beaucoup ptos fwissans qoe 
les siens, et que c'étoit une dangereuse persomie, 
qu'il avoit ^and sujet de craindre. Ragotin too- 
loit repartir; mais on les pressa de laver les 
mains et de se mettre à taUe, ce qu'ils firent 
tous. Après le déjeuner, Inezille témoigna à tous 
ceux de la troupe, et principalement aux demoi- 
selles, le déplaisir qu'elle et son mari avoiem 
d'un si prompt départ, leur protestant qu'ils eus- 
sent bien désiré de les suivre à Alençon pour 
avoir l'honneur de leur conversation plus long- 
temps, mais ûu'ils seroient obligés de monter en 
théâtre pour débiter leurs drogues, et par consé- 
quent faire des farces; que, cela étant public et 
ne coûtant rien, le monde y va plus facilement 
qu'à la comédie, où il faut bailler de l'argent, et 
qu'ainsi au lieu de les servir ils leur pourroient 
nuire, et que, pour l'éviter, ils avoient résolu de 
monter au Mans après leur départ. Alors ils 
s'embrassèrent les uns les autres et se dirent 
mille douceurs. Les demoiselles pleurèrent, et 
enfin tous se firent de grands complimens» à la 
reserve du poète, qui, en d'autres occasions, eût 
parié plus que quatre, et en celle-ci il demeura 
muet, la séparation d'Inezilie lui ayant été un si 
furieux coup de foudre , qu'il ne le put jamais 
parer, nonobstant qu'il s'estimât tout couvert 
des lauriers du Parnasse ' . 

1 . Le laurier, comme on sait , passoit chez les anciens 
pour garantir de la foudre. 
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• La charrette étant chargée et prête à partir, la 
Caverne y prit place au même endroit que vous 
avez vu au commencement de ce roman. L'E- 
toile monta sur un cheval que le Destin con- 
duisoit, et Angélique se mit cierrière Ragotin, qui 
avoit pris avantage S en montant à cheval, pour 
éviter un second accident de sa carabine, ^qu'il 
n'avoit pourtant pas oubliée, car il Pavoitpenaue 
à sa bandoulière; tous les autres allèrent à pied, 
au même ordre que quand ils arrivèrent au Mans. 
Quand ils furent dans un petit bois qui est au 

Ibout du pavé, environ une lieue de la ville, un 
cerf, qui etoit poursuivi > par les gens de mon- 
sieur le marquis de Lavardin ), leur traversa le 
chemin et fit peur au cheval de Ragotin, qui 

1. C'est-à-dire qui avoit pris ses précautions , qui s'étoit 
aidé, en montant sur une pierre ou en se faisant donner la 
main par quelqu'un pour se mettre en selle. 

2. Le divertissement de courre le cerf étoit un des plus h 
\» mode , surtout à la cour et parmi les grands seigneurs ; 
il se pratiquoit souvent avec pompe et en grand appareil. 
Les lettres de la princesse Palatine sont remplies du récit de 
ces chasses y et Molière s'est moqué de la passion de certains 
gentilshommes pour ce divertissement, dans ses FâcheuK 
(II , 7). Cette chasse étoit quelquefois dangereuse, et le cerf 
poursuivi ne se bornoit pas toujours, comme ici , à effrayer 
un cheval et à faire tomber un cavalier, témoin les comtes 
de Saint-Hérem et de Melun , qui furent tués par deux de 
ces bétes aux abois. 

). « Il y a dans le Maine, près Montoire, un Heu appelé 
Lavardin, qui a donné. son nom à une très illustre famille 
du Vendimois. » (Minapana,) Il y avoit encore, à cinq 
lieues du Mans, un autre Lavardin, dont les seigneurs avoient 
pour surnom de Beaumanoir. L'évéque du Mans Charies 
de Lavardin , comme son neveu Philibert-Emmanuel (né au 
Château de Malicorne), également évèque du Mans, étoit de 
cette dernière maison , à laquelle appartenoit aussi le mar- 
quis de Lavardin , lieutenant du roi dans le Maine. 
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alloit devant, ce qui lui fît quitter l'etrier et mettre 
à même temps la main à sa carabine; inais 
comme il le fit avec précipitation, le talon se trouva 
justement sous son aisselle, et comme il avoit la 
main à la détente, le coup partit, et parce qu'il 
l'a voit beaucoup chargée, et à balle, elle repoussa 
si furieusement qu'elle le renversa par terre; et en 
tombant, le bout de la carabine donna contre les 
reins d'Angélique qui tomba aussi, mais sans se 
faire aucun mal , car elle se trouva sur ses pieds. 
Pour Ragotin, il donna de la tête contre la souche 
d'un vieil arbre pourri qui etoit environ un pied 
hors de terre, qui lui fit une assez grosse bosse 
au dessus de la tempe ; l'on y mit une pièce d'ar- 
gent et on lui banda la tête avec un mouchoir, 
ce qui excita de grands éclats de rire à tous 
ceux de la troupe , ce qu'ils n'eussent peut-être 
pas fait s'il y eût eu un plus ^rand mal; encore 
ne sçait-on , car il est bien difBcile de s'en em- 
pêcher en de pareilles occasions ; aussi ils s'eif 
régalèrent comme il faut, ce qui pensa faire en- 
rager le petit homme, lequel fut remonté sur son 
cheval, et semblablement Angélique, qui ne lui 

{}ermit pas de recharger sa carabine, comme il 
é vouloit faire; et l'on continua de marcher jus- 
qu'à la Guerche*, où l'on fit repaître la char- 
rette, c'est-à-dire les quatre chevaux qui y etoient 
attelés, et les deux autres porteurs. Tous les co- 
médiens goûtèrent; pour les demoiselles, elles se 
mirent sur un lit, tant pour se reposer que pour 
considérer les hommes, qui buvoient à qui mieux 
mieux , et surtout la Rancune et Ragotin (à qui 

1 . A deux Ueues et demie du Mans , sur U Sartbe. 
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l'on avoit débandé la tête, à laquelle la pièce 
d^argent avoit repercuté la contusion), qui se le 
portoient à une santé qu'ils s'imaginoient que 
personne n'entendoit, ce qui obligea Angélique 
de crier à Ragotin : « Monsieur, prenez carde à 
vous, et songez à bien conduire votre voiture », 
ce qui démonta un peu le petit avocat encome- 
dienné, lequel fit aussitôt cessation d'armes, ou 
plutôt de verres^ avec la Rancune. 

L'on paya l'hôtesse, l'on remonta à cheval et la 
caravane comiaue marcha. Le temps etoit beau 
et le chemin de même, ce qui fut cause qu'ils 
arrivèrent de bonne heure à un bourg qu'on ap- 
pelle Vivain Mis descendirent au Coq-Hardi, qui 
est le meilleur logis; mais l'hôtesse (qui n'etoit 
pas la plus agréable du pa^rs du Maine) fit quel- 
que difficulté de les recevoir, disant qu'elle avoit 
beaucoup de monde , entre autres un receveur 
des tailles de la province et un autre receveur 
des epices ^ du presidial du Mans, avec quatre ou 
cinq marchands de toile. La Rancune, qui songea 
aussitôt à faire quelque tour de son métier, lui 
dit qu'ils ne demandoient qu'une chambre pour 
les demoiselles , et que pour les hommes , ils se 

1 . A une demi-lieue N. E. de Beaumont-Ie- Vicomte. 

2. « Epices aujourd'hui se dit au Palais des salaires que 
les juges se taxent en argent y au bas des jugements , pour 
leur peine d'avoir travaillé au rapport et à la Visitation des 
procès par écrit. » (Dict. de Fur.) L'abus des ipices en étoit 
venu au point que Saint-Amant , à propos de Pincendie du 
Palais en 1618, put dire, dans une épigramme bien connue 
et souvent citée : 

... Dame Justice» 

Pour avoir mangé trop d'épice 

Se mit tout le palais en feu. 
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coucheroient comme que ce fût, et qu'une miit 
etoit bientôt passée; ce qui adoucit un peu la 
fierté de la dame cabaretière. Us entrèrent donc, 
et l'on ne déchargea point la chanette : car il y 
avoit dans la basse-cour une remise de carrosse 
où on la mit, et on la ferma à clef; et Pon donna 
une chambre aux comédiennes, où tous ceux de 
la troupe soupèrent , et quelque temps après les 
demoiselles se couchèrent dans deux lits qu'il y 
avoit, savoir, l'Etoile dans un et la Caverne et 
sa fille Angélique dans l'autre. Vous jugez bien 
qu'elles ne manquèrent pas à fermer la porte, 
aussi bien que les deux receveurs, qui se retirè- 
rent- aussi dans une autre chambre, où ils firent 
porter leurs valises, qui etoient pleines d'argent, 
Sur lequel la Rancune ne put pas mettre la main , 
car ils se precautionnèrent bien; mais les mar- 
chands payèrent pour eux. Ce méchant homme eut 
assez de prévoyance pour être logé dans la même 
chambre où ils avoient fait porter leurs balles, 
îl y avoit trois lits, dont les marchands en occu- 
poient deux, et l'Olive et la Rancune l'autre, le- 
quel ne dormit point ; mais quand il connut que 
les autres dormoient ou dévoient dormir, il se 
leva doucement pour faire son coup, qui ftit in- 
terrompu par un des marchands auquel il étoit 
survenu un mal de ventre avec une envie de le 
décharger, ce qui l'obligea à se lever et la Ran- 
cune à regagner le lit. Cependant le marchand, 
qui logéoit ordinairement dans ce logis et qui 
en scavoit toutes les issues , alla par la porte qui 
conouisoit à une petite galerre au bout de la- 
quelle etoient les lieux communs (ce qu'il fit 
pour ne donner pas mauvaise odeur aux vene- 
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râbles comédiens). Quand il se fut vidé, il re- 
tourna au bout de la galerie ; mais, au lieu de 
prendre le chemin qui conduisoit à la chambre 
d'où il etoit parti, il prit de l'autre côté et des- 
cendit dans la chambre où les receveurs etoient 
couchés (car les deux chambres et les montées e- 
toient disposées de la sorte). Il s'approcha du pre- 
mier lit qu'il rencontra, croyant que ce fût le sien, 
et une voix à lui inconnue lui demanda : « Qui est 
là? » Il passa sans rien dire à l'autre lit , où on 
lui dit de même, mais d'un ton plus élevé et en 
criant : « L'hôte, de la chandelle ! il y a quelqu'un 
dans notre chambre . j) L'hôte fit lever une servante ; 
mais devant qu'elle fût en état de comprendre 
qu'il falloit de la lumière, le marchand eut loisir 
de remonter et de descendre par où il etoit allé. 
La Rancune, qui entendoit tout ce débat ( car il 
irsÀ f^n'y avoit qu'une simple cl oison d' ais entre les 
h.AY\y (Jeux chambres) ne perdit pas temps, mais de- 
^Xu ^^^^ habilement les cordes de deux balles^ dans 
chacune desquelles il prit deux pièces de toile, et 
renoua les cordes, comme si personne n'y eût 
touché, car il sçavoit le secret, qui n'est connu que 
de ceux du métier, non plus que leur numéro et 
leurs chiffres. Il en vouloit attaquer une autre, 
quand le marchand entra dedans la chambre, et, y 
ayant ouï marcher, dit : «Qui est là ?» La Rancune, 
qui ne manquoit point de repartie (après avoir 
fourré les quatre pièces de toile dans le lit\ dit 
que l'on avoit oublié à mettre un pot de cnam- 
pre, et qu'il cherchoit la fenêtre pour pisser. Le 
marchand, qui n'etoit pas encore recouché, lui dit : 
« Attendez, monsieur, je la vais ouvrir, car je sçais 
mieux où elle est que vous, » Il l'ouvrit et se re- 
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mit au lit. La Rancune s'approcha de la fenêtre, 
par laquelle il pissa aussi copieusement que 
quand il arrosa un marchand du bas Maine avec 
leauel il etoit couché dans un cabaret de la 
ville du Mans, comme vous avez vu dans le 
sixième chapitre de la première partie de ce ro- 
man; après quoi il se retourna coucher sans 
fermer la fenêtre. Le marchand lui cria qu'il ne 
devoit pas l'avoir laissée ouverte , et l'autre lui 
cria encore plus haut qu'il la fermât s'il vou- 
loit ; que pour lui , il n'eût pas pu retrouver son 
lit dans l'obscurité, ce qui n'etoit pas quand elle 
etoit ouverte , parce que la lune luisoit bien fort 
dans la chambre. Le marchand, appréhendant 
qu'il ne lui voulût faire une querelle d'Allemand » , 

I . La réputation des Allemands avoit été fort compromise 
chez nous par celle des reîtres et des lansquenets; et les 
guerres récemment soutenues contre eux , en donnant lieu à 
un grand débordement de chansons satiriques , avoient en- 
core contribué à rendre leur nom synonyme de soudard , de 
grossier et brutal personnage. L'épithéte d'Allemand renfer- 
moit ) en France» une injure analogue à celle de Génois chez 
les Espagnols. Théophile, dans son Fragm. d'une hist. corn., 
parle de la stupidité et de l'ivrognerie des Allemands , qu'd 
traite de gros bouffètripes. « Voilà, dit Garasse dans sa Doc- 
trine curieuse (VI , 10), le but auquel visent (es axiomes des 
beaux esprits... faire le saut de l'Allemand, du lit à la table 
et de la table au lit. » Leur esprit n'étoit pas en plus haute es- 
time que leur caractère : « Gretzer a bien de l'esprit pour nn 
Allemand», disoit le cardinal Du Perron, et le P. Bouhours, 
qui rapporte cette parole , met en question , dans ses Entrtt, 
d'Ariste et d'Eugène (sur le bel esprit), si un Allemand peut 
être bel esprit. On lit dans le Chevraana^ qui , du reste, en- 
treprend la défense de cette nation : « Les François disent : 
C'est un Allemand, pour exprimer un homme pesant, bru- 
tal. » Plus tard, Grimm écrivoit encore : « Je crois avoir vu 
le temps où un Allemand donnant quelques symptômes d'es- 
prit étoit regardé comme un prodige. » On comprend main- 
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se leva sans lui repartir, ferma la fenêtre et se re- 
mit au lit, où il ne dormoit pas, dont bien lui 
prit , car sa balle n'eût pas eu meilleur marché 
que les deux autres. 

Cependant l'hôte et l'hôtesse crioient à la 
chambrière d'allumer vite de la chandelle. Elle 
s'en mettoit en devoir; mais comme il arrive or- 
dinairement c^ue plus l'on s'empresse moins l'on 
avance, aussi cette misérable servante souffla 
les charbons plus d'une heure sans la pouvoir 
allumer. L'hôte et l'hôtesse^lui disoient mille malé- 
dictions, et les receveurs crioient toujoursplus fort : 
u De la chandelle!» Enfin, quand elle fut allumée, 
l'hôte et Phôtesse et la servante montèrent à leur 
chambre, où n'ayant trouvé personne, ils leur di- 
rent qu'ils avoient grand tort de mettre ainsi 
tous ceux du logis en alarme. Eux soutenoient 
toujours d'avoir vu et ouï un homme et de lui 
avoir parié. L'hôte passa de l'autre côté et de- 
manda aux comédiens et aux marchands si quel- 
qu'un d'eux etoit sorti. Ils dirent tous que non, 
<c à la reserve de monsieur, dit un des marchands, 
parlant de la Rancune, qui s'est levé pour pis- 
ser par la fenêtre, car l'on ii'a point donné de 
pot de chambre. » L'hôte cria fort la servante de 
ce manquement, et alla retrouver les receveurs, 
auxquels il dit qu'il falloit qu'ils eussent fait 
quelque mauvais songe, car personne n'avoit 
bougé ; et après leur avoir dit qu'ils dormissent 
bien, et qu'il n'etoit pas encore jour, ils se reti- 
rèrent. Sitôt qu'il fut venu, je veux dire le jour, 

tenant la portée de cet^ expression proverbiale : faire une 
querelle dUUemand. 
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la Rancune se leva et demanda la clef de la re- 
mise, où il entra pour cacher les quatre pièces de 
toile qu'il avoit dérobées , et qu'il mit dans une 
des balles de la charrette. 




Chapitre V. 

Ce qui arriva aux comédiens entre Vivain et Alençon. 
Autre disgrâce de Ragotin, 

ous les héros et héroïnes de la troupe 
comique partirent de bon matin et 
prirent le grand chemin d'Alençon et 
arrivèrent heureusement au Bourg-le- 
Roi», que le vulgaire appelle le Boulerey, où 
ils dînèrent et se reposèrent quelque temps, pen- 
dant lequel on mit en avant si i'on passeroit 
Î)ar Arsonnay, qui est un village à une lieue d'A- 
ençon, ou si l'on prendroit de Tautre côté pour 
éviter Barrée, qui est un chemin où pendant les 
plus grandes chaleurs de l'été il y a de la boue 
où les chevaux enfoncent jusqu'aux sangles. 
L'on consulta là- dessus le. charretier, lequel as- 
sura ûu'il passeroit partout, ses quatre chevaux 
étant les meilleurs de tous les attelages du Mans; 
d'ailleurs, qu'il n'y avoit qu'environ cinq cents 

I. A huit lieues N.-E. du Mans; ainsi nommé d'un châ- 
teau qu'y fit bâtir, vers 1099, Guillaume Le Roux, pour te- 
nir les Manceaux eo respect et se ménager une entrée facile 
dans la province. 
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pas de mauvais chemin, et que celui des com- 
munes de Saint- Pater, où il faudroit passer, 
n'étoit guère plus beau et beaucoup plus long ; 
qu'il n'y auroit que les chevaux et la charrette 

3ui entreroient dans la boue, parce que les cens 
e pied passeroient dans les champs, quittes 
pour ajamber certaines fascines qui lerment les 
terres afin que les chevaux n'y puissent pas en- 
trer : on les appelle en ce pays-là des éthaliers. 
Us enfilèrent donc ce chemin-là. Mademoiselle 
de l'Etoile dit qu'on l'avertît quand l'on en se- 
roit près, parce qu'elle aimoit mieux aller à pied 
en beau chemin, qu'à cheval dans la boue. Angé- 
lique en dit autant, et semblablement la Caverne, 
qui appréhenda que la charrette ne versât. Quand 
ils ftirent sur le point d'entrer dans ce mauvais 
chemin, Angélique descendit de la croupe du 
cheval de Ragotin. Le Destin fit mettre pied* 
à terre à l'Etoile , et l'on aida à la Caverne à 
descendre de la charrette. Roqu^ebrune monta 
sur le cheval de l'Etoile et suivit Ragotin, qui 
alloit après la charrette. Quand ils furent au plus 
boueux du chemin et à un lieu où il n'y avoit 
d'espace que pour la charrette, quoique le che- 
min fôt fort large, ils firent rencontre d'une 
vingtaine de chevaux de voiture, que cinq ou 
six paysans conduisoient , qui se mirent à crier 
au charretier de reculer. Le charretier leur crioit 
encore plus fort : w Reculez vous-mêmes, vous le 
ferez plus aisément que moi.» De détourner ni à 
droit ni à gauche , cela ne se pouvoit nullement , 
car de chaque côté il n'y avoit aue des fondrières 
insondables. Les voituriers, voulant faire les mau- 
vais, s'avancèrent si brusquement contre la char- 
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rette, en criant si fort, que les chevaux en prirent 
tant de peur qu'ils en rompirent leurs traits et 
se jetèrent dans les fondrières; le timonier se 
détourna tant soit peu sur la gauche , ce qui fit 
avancer la roue du même côté, qui, pour ne trou- 
ver point de ferme, fit vefrser la charrette. Ra- 
gotin, tout bouffi d'orgueil et de colère, crioit 
comme un démoniaque contre les voituriers , 
cropnt pouvoir passer au c6té droit, où il sem- 
bloit y avoir du vide : car il vouloit joindre les 
voituriers, qu'il menaçoit de sa carabine pour les 
foire reculer. Il s'avança donc; mais son cheval 
s'embourba si fort, que tout ce qu'il put faire, ce 
fat de desetriver promptement et désarçonner à 
même temps et de mettre pied à terre ; mais il en- 
fonça jusqu'aux aisselles, et s'il n'eût pas étendu 
les oras il eût enfoncé jusqu'au menton. Cet acci- 
dent si imprévu fit arrêter tous ceux qui passoient 
dans les champs , pour penser à y remédier. Le 
poète, qui avoit toujours oravé la fortune, s'arrêta 
doucement et fit reculer son cheval jusqu'à ce qu'il 
eût trouvé le sec. Les voituriers, voyant tant 
d'hommes qui avoîent tous chacun un fusil sur 
l'épaule et une epée au côté, reculèrent sans 
bruit, de peur d'être battus, et prirent un autre 
chemin. 

Cependant il fallut songer à remédier à tout 
ce desordre, et l'on dit qu'il falloit commencer 
par M. Ragotin et par son cheval, car ils etoient 
tous deux en grand péril. L'OHve et la Rancune 
farent les premiers qui s'en mirent en devoir ; 
mais, quand ils s'en voulurent approcher, ils en- 
foncèrent jusqu'aux cuisses, et ils auroient encore 
enfoncé s'ils eussent avancé davantage, telle- 
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ment qu'après' avoir siondé en plusieurs endroits 
sans y trouver du ferme, la Rancune, qui avoit 
toujours des expediens d'un honHne de son na- 
turel , dit sans rire qu'il n'y avoit point d'autre 
remède pour sortir M. Ragotin du danger où il 
etoit^ que de prendre la corde de la charrette 
(qu'aussi bien il la Moit décharger) et la lui 
attacher au cou et le faire tirer par les chevaux, 
qui s'etoient remis dans le grand chemin. Cette 
proposition fit rire tous ceux de la compagnie , 
mais non pas Ragotin^ qui en eut autant de peur 
comme quand la Rancune lui vouloit couper son 
chapeau sur le visage , ^and il l'avoit enfoncé 
dedans. Mais le charretier, qui s'etoit hasardé 
pour relever les chevaux, le fit encore pour Ra- 
gotin : il s'approcha de lui, et à diverses reprises 
le sortit et le conduisit dans le champ où etoient 
les comédiennes, qui ne purent s'empêcher- de 
rire, le voyant en si bet équipage; elles s'en 
contraignirent pourtant tant qu'elles purent. 
Cependant le charretier retourna à son cheval , 

3U1 , étant assez vigoureux , sortit avec un peu 
'aide et alla trouver les autres ; en suite de quoi 
l'Olive et la Rancune, et le même charretier, qui 
etoient déjà tous gâtés de la boue, déchargèrent 
la charrette, la remuèrent et la rechargèrent. Elle 
fut aussitôt reattelée, et les chevaux la sortirent 
de ce mauvais pas. Ragotin remonta sur son che* 
val avec peine, car le harnois etoit tout rompu ; 
mais Angélique ne voulut pas se remettre der-* 
rière lui , pour ne gâter ses habits. La Caverne 
dit qu'elle iroit bien à pied , ce aue fit aussi l'E- 
toile , que le Destin continua ae conduire jus- 
qu'aux chênes -Verts, qui est le premier logis 
Rom, com, -^11. II 
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que l'on trouve en venant du Mans au fau- 
bourg de Mont-» Fort, où ils s'arrêtèrent, n'o- 
sant pas entrer dans la ville dans un si étrange 
desordre. 

Après que ceux oui avoient travaillé eurent 
bu, ils employèrent le reste du jour à faire sé- 
cher leurs habits, après en avoir pris d'autres 
dans les coffres que l'on avoit decharcés : car ils 
en avoient eu chacun en présent de Ta noblesse 
mancelle^ Les comédiennes soupèrent légère- 
ment, à cause de la lassitude du chemin qu'elles 
avoient été contraintes de faire à pied, ce qui 
les obligea aussi à se coucher de bonne heure. 



I . Ces sortes de présents étoient admis chez les acteurs , 
et s'acceptoient sans honte. Molière fit, à ce que raconte Gri - 
marest , cadeau à Tun de ses anciens camarades , le comédien 
Mondorge, de 24 pistoles et d'un habit magnifique, et il avoit 
auparavant agi de la même manière envers Baron , encore 
entant, mais déjà acteur dans la -troupe de la Raisin. On lit 
dans le Ragotin de La Fontaine : 

La BagaenaudUn. ...Que dites-^ous de mon habit de chasse ? 
La Rancune, Qu'il est beau pour jouer un baron de la Crasse. 
La BaguenaudUre. Je vous en fais présent , etc. 

Cet habit est pour toi ; fais m'en venir k bout. 

(11.4) 
Et dans Us Visionnaires de Desmarets : 

Ces vers valent cent francs , à vingt francs le couplet : 
Allez , je vous promets un habit tout complet. 

dit-on au poète. Chappuzeau (1. III, ch. 18, du Théâtre 
franc.) donne de curieux détails sur les dépenses extraordi- 
naires que les comédiens dévoient faire pour leurs habits, tant 
à la ville qu'au théâtre, « étant obligés de parottre souvent 
à la cour, et de voir à toute heure des personnes de qualité.» 
Il nous apprend aussi, au même endroit, qu'en certaines 
circonstances les gentilshommes de la chambre avoient ordre 
de contribuer aux frais de ces habits. 
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Les comédiens ne se couchèrent qu'après avoir 
bien soupe. l.es uns et les autres etoient à ^ur 
premier sommeil, environ les onze heures, quand 
une troupe de cavaliers frappèrent à la porte de 
Phôtellerie. L'hôte répondit que son logis etoit 
plein , et d'ailleurs qu'il etoit heure indue. Ils re- 
commencèrent à frapper plus fort, en menaçant 
d'enfoncer la porte. Le Destin, qui avoit toujours 
Saldagne en tète , crut que c'etoit lui qui venoit 
à force ouverte pour enlever l'Etoile ; mais, ayant 
regardé par la fenêtre , il aperçut , à la faveur 
de la clarté de la lune, un homme qui avoit les 
mains liées par derrière ; ce qu'ayant dit fort bas 
à ses compagnons, qui etoient tous aussi bien 
que lui en état de le bien recevoir, Ra^otin dit 
assez haut que c'etoit M. de la Rappinière qui 
avoit pris quelque voleur, car il en etoit à la 
quête. Ils lurent confirmés en cette opinion 
Quand ils ouïrent faire commandement à l'hôte 
d'ouvrir de par le Roi. « Mais pourquoi diable 
(dit la Rancune) ne l'a-t-il mené au Mans, ou 
à Beaumont-le-Vicomte , ou, au pis aller, à 
Fresnay * î car, encore que ce faubourg soit du 
Maine, il n'y a point de prisons; il faut qu'il j 
ait là du mystère! » L'hôte fut contraint d'ouvnr 
à la Rappinière, qui entra avec dix archers, les- 
quels menoient un homme attaché, comme je 
vous viens de dire, et qui ne faisoit que rire, 
surtout quand il regardoit la Rappinière, ce qu^l 
faisoit fixement, contre l'ordinaire des criminels; 
et c*est la première raison pourquoi il ne le mena 
pas au Mans. 

I. Petite ville du Maine, sur la Sartfae, k six lieues S.^. 
de Mamers. 
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Or youssçaurez que, la. Rappinière ayant ap* 
pris que Pon avoit fait plusieurs yderies et pillé 

Suelques maisons champêtres , il se mit en devoir 
e chercher les malfaiteurs. Comme lui et ses ar- 
chers approchoient de la forêt de Persaine, ils 
virent un homme, qui en sortoit; mais c^uand il 
aperçut cette troupe d'hommes achevai, il reprit 
le chemin du bois, ce qui fit juger à la Rappinière 
que ce pouvoit en. être un. U piqua si fort et ses 
gens au$si , qu'ils attrapèrent cet homme , qui ne 
répondit qu'eu termes confus aux imerrogats que 
la Rappinière lui fit, mais ^ui ne parut point de 
l'être; au contraire ,;ii se mit à rire ttà regarder 
fixement la RappiiMère, lec^uel tant plus il le consi- 
dèrent, tant puis il s'imag)lioit de l'avoir vu au- 
Uefois, et il ne se trompoit pas; mais du temps 
qu'ils s'etoient vu^, j'qn portoit les cheveux courts 
et de grandes barbes S et cet homme-là avoit la 

I. Tallemant dit de même en parlant da grand-père du 
marquis de Rambouillet : « On portoit la barbe longuette en 
ce temps-là et les cheveux courts. » {Hist du marq. de 
Ramb.) C*étoit la mode encore sous le régne de Henri IV, 
comme On peut le voir par les gravures et les portraits du 
ttmpi, François 1er aypit commencéi mettre en faveur les 
cheveux courts et la barbe longue, pour cacher, dit-on, une 
blessure qu'il avoit reçue au bas de la joue. Cette mode se 
transforma peu à j>eu sous les règnes suivants , les cheveux 
l'allongeant et la barbe se rétrécissant par degrés. Sous 
Henri IV on portoit les cheveux plus longs que sons Fran- 
çois 1er, mais courts encore, surtout relativement à l'im- 
mense chevelure et à la non moins immense perruqite qui 
ailoient les remplacer sous Louis XIII«t Lonis XIV. Quàut i 
la barbe, qui alloit bientôt deyenlr la maigre royale que cha- 
cun sait, elle gardoit encore quelque chose de son ancienne 
prestance ; elle prenoit dessus et dessons le menton, pour des- 
cendre en s'effilant en pointe. Aussi Bassompierre, en sortant 
de la Bastille, s'étonnoit-il de ne plus retrouver les barbes de 
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chevelure fort longue et point de barbe , et d'ail-* 
leurs les habits différents ; tout cela lui en 6toit 
la connoissance. Il le fit néanmoins attacher k un 
banc de la table de la cuisine qui etoit à dossier 
k l'antique , et le laissa en la garde de deux ar- 
chers, et s'en alla coucher après avoir fait un peu 
de collation. 

Le lendemain, le Destin se leva le premier, et, 
en passant par la cuisine, il vit les arcners endor- - 
mis sur une méchante paillasse, et un homme 
attaché à un des bancs cfe la table , lequel lui fit 
signe de s'approcher, ce ({u'il fit ; mais il fut fort 
étonné quand le prisonnier lui dit : v Vous sou- 
vient-il quand vous fûtes attaqué à Paris sur le 
Pont-Neuf, où vous fûtes volé, et principalement 
d'une boite de portrait î J'etois alors avec le sieur 
de la Rappinière, qui etoit notre capitaine. Ce fut 
lui qui me fit avancer pour vous attaquer ; vous 
sçavez tout ce oui se passa. J'ai appris que vous 
avez tout sçu ae Doguin ft l'heure de sa mort , 
et que la Rappinière vous a rendu votre boite. Vous 
avez une belle occasion de vous venger de lui , 

•on temps. « Louii XlII , dit DuUure , monu Imberbe lur le 
trône de son glorieux père. Les courtisans, voyant leur jeune 
roi sans barbe, trouvèrent la leur trop longue : ils la réduisi- 
rent bientôt, etc. i> {PogonobgUj p. nO V., dans Tailemant , 
Historiette de Louis XUI, la chanson : 

Hélas t ma pauvre barb« 
Qu'est-ce qui fa faite ainsi ^ 

C'est le ârand roi Louis 
Treixlème ae ce nom , 
Qui toute a ébarbé sa maison, etc. 

Le même Louis XlII portoit d'abord les cheveux courts dans 
sa première jeunesse, comme le prouve une médaille frappée 
à cette époque , mais bientôt il laissa crottre sa chevelure, 
quHl M tarda pas à porter dans toute sa longueur. 
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car, s'il me mène au Mans, commeilfera peut-être, 
j'y serai pendu sans doute ; mais il ne tiendra 
qu'à vous qu'il ne soit de la danse : il ne faudra 
que joindre votre déposition à la mienne, et puis 
vous sçavez comme va la justice du Mans * . » Le 
Destin le quitta, et attendit que la Rapoinière ftt 
levé. Ce fut pour lors qu'il témoigna oien qu'il 
n'etoit pas vmdicatif , car il l'avertit du dessein 
. du crimmel, en lui disant tout ce qu'il avoit dit 
de lui , et ensuite lui conseilla de s'en retourner 
et de laisser ce misérable. Il vouloit attendre que 
les comédiennes fussent levées pour leur donner 
le bon jour; mais le Destin lui dit franchement 
que l'Etoile ne le pourroit pas voir sans s'empor- 
ter furieusement contre lui avec justice ; il lui dit 
de plus que, si le vice-bailli d'Alençon (qui est le 
prévôt de ce bailliage-là) sçavoit tout ce manège, 
il le viendroit prendre. Il le crut, fit détacher le 
prisonnier, qu'il laissa en liberté, monta à cheval 
avec ses archers, et s'en alla sans payer l'hôtesse 
(ce qui lui etoit assez ordinaire; et sans remer- 
cier le Destin, tant il etoit troublé. 
Après son départ, le Destin appela Roquebru- 



I . La justice du Mans devoit sans doute avoir acquis une 
giande habileté et une promptitude remarquable, grâce à 
l'exercice que lui donnoit Tesprit processif et litigieux des. 
Manceaux. On sait, en effet, qu'ils ont été renommés de 
tout temps , non moins que les Normands , pour leurs habi- 
tudes chicanières. Boileau les associe à ceux-ci dans ses Sa- 
tires (XII, 341) et ses Epttres (II, 31}; il y revient encore 
dans le Lutrin (I, 31). De même Racine dans les Plaideurs 
(III, )), Dufresnoy dans la Réconciliation normande (IV, x), 
etc., ont fait allusion à leur goût bien connu pour les procès. 
M Un Manceau vaut un Normand et demi », dit le pro- 
verbe. 
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ne , l'Olive et le Décorateur, qu'il mena dans la 
ville, et allèrent directement au grand jeu de 
paume, où ils trouvèrent six gentilshommes qui 
jouoient partie. Il demanda lemaitre du tripot ^ et 
ceux qui etoient dans la galerie, ayant connu que 
c'etoient des comédiens, dirent aux joueurs que 
c'etoient des comédiens, et qu'il y en avoit un qui 
avoit fort bonne mine. Les joueurs achevèrent 
leur partie et montèrent dans une chambre pour 
se faire frotter, tandis que le Destin traitoit avec 
le maître du jeu de paume. Ces gentilhommes , 
étant descenausàdemi vêtus, saluèrent le Destin 
et lui demandèrent toutes les particularités de la 
troupe , de quel nombre de personnes elle etoit 
composée, s'il y avoit de bons acteurs, s'ils 
avoient de beaux habits, et si les femmes etoient 
belles. Le Destin repondit sur tous ces chefs ; en 
suite de quoi ces gentilshommes lui offrirent ser- 
vice , et prièrent le maître de les accommoder, 
ajoutant que, s'ils avoient patience qu'ils fussent 
tout à fait habillés, qu'ils boiroient ensemble; ce 
que le Destin accepta pour faire des amis en cas 
que Saldagne le cherchât encore, car il en avoit 
toujours de l'appréhension. 

Cependant il convint du prix pour le louage 
du tnpot , et ensuite le Décorateur alla chercher 
un menuisier pour bâtir le théâtre suivant le mo- 
dèle qu'il lui bailla; et les joueurs étant habillés, 
le Destin s'approcha d'eux de si bonne grâce , et 
avec sa granae mine leur fit parottre tant d'esprit, 
qu'ils conçurent de l'amitié pour lui. Ils lui de- 
mandèrent où la troupe etoit logée , et jui leur 
ayant repondu qu'elle etoit aux Cnènes*Verts en 
Mont- Fort, ils lui dirent : «Allons boire dans un 
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loas qui siéra votre fait; nous voulons vous aider 
k faire le m^ché. »^Il$ y sdlèrent, furent d'accord 
du prix pour trois chamibresy et y déjeunèrent trè^ 
l;>ien. Vous pouvez bien, croire que leur entretien 
ne fut que de vers et de pièces de théâtre , en 
suite de quoi ils firent ^ande amitié , et aliènent 
avec lui voir les comédiennes, qui etoient sur le 
point de dîner» ce qui fut cause que ces gentiis-r 
nommes ne demeurèrent paslongtemp avec elles. 
Ils les entretinrent pourtant agréablement pen-» 
dant le peu de temps qu'ils y furent; ils leur of- 
frirent service et protection, car c'etoient des 
principaux de la ville. Après le diner l'on fit por-« 
ter le Dagage comique à la Coupe-d'Or, quietoit 
le logis que le Destin avoit retenu , et quand le 
théâtre fut en état, ils commencèrent à représen- 
ter. 

Nous les laisserons dans cet exercice, dans le^ 
quel ils firent tous voir qu'ils n'etoient pas apv 
prentis,et retournerons voir ce que fait Salda^e 
depuis sa chute. 



Chapitre VI. 

Mort de Saldagne, 

ous avez vu dans le douzième chapitre 
de la seconde partie de ce Roman 
comme Saldagne etoit demeuré dans 
un lit, malade de sa chute, dans la mai - 
son du baron d'Arqués, à l'appartement de Ver- 
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viile , et' ses valets si ivres dans une hfttellerie 
d'un bourg distant de deux lieues de ladite maison, 
que celui de Vervilie eut bien de la peine à leur 
faire comprendre que la demoiselle s'etoit sauvée» 
et que Fautre homme que son maître leur avoit 
donné la suivoit avec l'autre cheval. Après qu% 
se furent bien frotté les yeux , et bâillé chacun 
trois ou quatre fois, et allongé les bras en s'eti- 
rant , ils se mirent en devoir de la chercher. Ce 
valet leur fit prendre un chemin par lequel il sça* 
voit bien qu'ils ne la trouveroient pas , suivant 
Pordre que son maître lui en avoit donné ; aussi 
ils roulèrent trois jours, au bout desquels ils s'en 
retournèrent trouver Saldagne, qui n'etoit pas 
encore guéri de sa chute, ni même en état de 
quitter le lit , auquel ils dirent que la fille s'etoit 
sauvée, mais que l'homme que M. de Vervilie 
leur avoit baillé la suivoit à cheval. Saldagne 
pensa enrager à la réception de cette nouvelle , 
et bien prit à ses valets qu'il etoit au lit et atta- 
ché par une jambe , ^ar s'il eût été debout , ou 
s'if eûtpu se lever, ils n'eussent pas seulement es- 
suyé des paroles^ comme ils nrent, mais il les 
auroit roués de coups de bâton, car il pesta si fu- 
rieusement contre eux , leur disant toutes les in- 
jures imaginables, et se mit si fort en colère, que 
son mal augmenta et la fièvre le reprit, en sorte 
que , quand le chirurgien vint pour le panser, il 
appréhenda que la gangrène ne se mtt à sa jambe, 
tant elle etoit enflammée, et même il y avoit quel- 
que lividité , ce qui l'obligea d'aller trouver Ver- 
ville, auquel il conta cet accident, lequel se 
douta bien de ce qui l'avoit causé , et qui alla 
smssitôt voir Saldagne;, pour lui demander la 
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cause de son aheration , ce qu'il savoit assez , 
car il avoit été averti par son valet de tout le suc- 
cès de Paffaire; et, l'ayant appris de lui-même, 
il lui redoubla sa douleur en lui disant que c'etoit 
lui qui avoit tnmé cette pièce pour lui éviter la 
plus mauvaise affaire qui lui pût jamais arriver : 
« Car, lui dit-il , vous voyez bien que personne 
n'a voulu retirer cette fille, et je vous déclare que, 
si j'ai souffert que ma femme , votre sœur, l'ait 
logée céans, ce n'a été qu'à dessein de la remet- 
tre entre les mains de son frère et de ses amis. 
Dîtes-moi un peu, que seriez-vous devenu si l'on 
avoit fait des informations contre vous pour un 
rapt, qui est un crime capital et que l'on ne par- 
donne point ■ ? Vous croyez peut-être que la bas- 

I. Quelquefois pourtant, surtout quand ces violences 
étoient exercées par des personnages puissants contre des 
femmes de classe inférieure. (Mim, de Cbavagnac, 1699, 
in-i2, p. 100.) II y 2) à cette époque, bien des faits histo- 
riques qui peuvent servir d'excuse et de justification au grand 
nombre de rapts, de violences, de meurtres , qu'on trouve 
dans le Roman comique, et à la facilité avec laquelle la jus- 
tice passe par-dessus. Qu'il me suffise de citer, outre l'en- 
lèvement, par le père du comte de Cbavagnac , de la veuve 
d'un sieur de Montbrun, celui de madame de Miramion, dans 
le bèis de Boulogne, aux portes mêmes de Paris , et son au- 
dacieuse séquestration par Bussy au château de Launay, près 
de Sens, crime qui, malgré un commencement de poursuites,^ 
finit par rester impuni. (V. Mim. de Bussy, éd. Amst., 173 1, 
p. 160 et suiv.) Il y avoit là un reste des habitudes féodales 
et une dernière trace de l'ancien respect pour le droit du- 
plus fort et la légitimité de l'épée. C'est surtout dans Bran- 
tôme qu'on peut lire le récit des attentats les plus fréquents 
et les plus audacieux commis sur les personnes les plus il- 
lustres, sans que la justice intervint pour les punir. Ces 
violences sembloient admises par les moeurs. Les Mémoires 
contemporains et les Historiettes de Tallemant des Réauz 
pourroient nous fournir à l'appui plus d'un trait, que ieois 
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sesse de sa naissance et la profession qu'elle fait 
vous auroient excusé de cette licence , et en cela 
vous vous flattez, car apprenez qu'elle est fille 
de gentilhomme et de demoiselle, et qu'au bout 
vous n'y auriez pas trouvé votre compte. Et après 
tout, quand les moyens de la justice auroient man- 
qué , sçachez qu'elle a un frère qui s'en seroit 
vengé; car c'est un homme qui a du cœur, et 
vous l'avez éprouvé en plusieurs rencontres , ce 
qui vous devroit obliger à avoir de l'estime pour 
lui , plutôt que de le persécuter comme vous faites. 

namteun racontent comme nne chose toute simple, et que 
nous serions loin de trouver tels auJ9teTd'bui. Vouloit-on se 
défaire de Jacaues de Lafin, qui avoit révélé au roi le com- 
plot du maréchal de Biron, et de Concini , on les assassinoit 
en plein jour, sur un pont , sans qu'on songeât à poursuivre 
les meurtriers. Saint-Germain Beaupré faisoit assassiner par 
son laquais , dans la rue Saint-Antoine , un gentilhomme 
nommé Yillepréau. D'Harcourt et d'Hoc(|uincourt propo- 
soient à Anne d'Autriche de la défaire ainsi de Condé. Le 
chevalier de Guise ne faisoit pas plus de cérémonies pour 
passer son épée au travers du corps, en pleine rue Saint- 
Honoré, au vieux baron de Luz, à peu prés comme son frère 
atné avoit fait pour Saint-Paul ; et ce crime non seulement 
demeuroit impuni , mais valoit au meurtrier les plus chaleu- 
reuses félicitations des plus grands personnages. (Lett. de 
Malh., ter févr. 161).) On peut lire les Grands jours d'Au- 
vergne pour avoir une idée aes actes incroyables que se per- 
mettoient les gentilshommes d'alors. La justice , dans ces 
cas-là, ne demandoit pas mieux que de faire comme nous le 
dit l'auteur (ch. 6) à propos de la mort de Saldagne: « Per- 
sonne ne se plaignant, d'ailleurs que ceux qui pouvaient 
être soupçonnes Hoient des principaux gentilshommes de la 
nlUj cela demeura dans le silence. » Bossuet lui-même, par- 
lant de ceux qui offroient à Charles II d'assassiner Cromwell, 
se borne à dire : « Sa grande âme a dédaigné ces moyens 
trop bas\ il a cru qu'en quelque état que fiusent les rois, il 
étoit de leur majesté de n'agir que par les lois ou par les 
armes. » V. Orais. fun. de la reine a'Anglet,, vers la fia. 
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Il est temps de cesser ces Yaines pounuifes, iA 
vou$ pourriez à là fin succomber, car vous scavez 
bien que le desespoir fait tout hasarder ; il\aut 
donc mieu^ pour vous le laisser en paix. » 

Ce discours, qui devoit obliger Saldagne à ren- 
trer en lui*méme, ne servit qu'à lui redoubler sa 
rage et à lui faire prendre d'étranges resolutions, 
qu'il dissimula en présence de Verville , et qu'il 
àcha depuis à exécuter. Il se dépêcha de guérir, 
et sitôt qu'il fut en état de pouvoir monter à che- 
val il pnt congé de Verville, et à même temps il 
Êrit le chemin du Mans, où il croyoit trouver 
i troupe ; mais ayant appris qu'elle en etoit par- 
tie pour aller à Aiençon , il se résolut d'y aller. Il 
passa par Vivain, où il fit repaître ses gens et trois 
coupe-jarrets qu'il avoit pns avec lui K Quand il 
entra au logis du Coq-Hardi, où il mit pied à 
terre , il entendit une grande rumeur : c'etoient les 
marchands de toile, qui, étant allés au marché à 
Beaumont, s'etoient aperçus du larcin que leur 
avoit fait la Rancune, et etoient revenus s'en 
plaindre à l'iiôtesse, qui , en criant bien fort , leur 
soutenoit qu'elle n'en etoit pas responsable, puis- 

3u'ils ne lui avoient pas baillé leurs balles à gar- 
er, mais les avoient fait porter dans leurs cham- 
bres ; et les marchands repliquoient : « Cela est 
vrai ; mais que diable aviez-vous affaire d'y mettre 

I. On voit dans la Rdation des grands jours d'AutergMctt 
dans beaucoup de tragicooiédies du temps que c'étoit l'nsage 
des gentilshommes de recourir à des si)adassmsqu'ib payoieat ^ . 
pour leurs guet-apens. Ce n'étoit pas seulement pour lesXi^cJ^ 
assassinats. qu'Uren agissoîent ainsi V mais pour leurs <Iù--W|^^^^^ 
tributions de coups de bâUNi et leurs menues rengeances. Le ^r V 
duc d'Epemon , non content de ses laquais, avoit ses don* 
neurs d'éuivièr^ gagés. 
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coucher ces bateleurs? car, sans doute y c'est eux 
qui nous ont volés. — Mais, repartit Phôtesse, 
trouvàtes-YOUs vos balles crevées , ou les cordes 
de&ites î — > Non, disoient les marchands ; et c'est 
ce qui nous étonne , car elles etoient nouées com- 
me si nous-mêmes l'eussions faiti — Or, allez 
vous promener ! » dit l'hôtesse. Les marchands 
vouloient répliquer, çiuand Saldagne jura qu'il 
les battroit s'ils menoient plus de bruit. Ces pau* 
vres marchands, voyant tant de gens, et de si 
mauvaise mine, furent contrafaits de faire silence, 
et attendirent leur départ pour recommencer leur 
dispute avec l'h6tesse. 

Après que Saldagne et ses gens et ses che- 
vaux eurent repu , il prit la route d'Alençon, où il 
arriva fort tard. Il ne dormit point de toute la 
nuit, qu'il employa à penser aux moyens de se 
venger sur le Destin de l'aâront quil lui avoit 
fait de lui avoir ravi sa proie ; et comme il etoit 
fort brutal, il ne prit que. des resolutions brutales. 
Le lendemain il alla à la comédie avec ses com- 
pagnons, Qu'il fit passer devant, et paya pour qua* 
tre. Ils n'etoient connus de personne : ainsi il 
leur fut facile de passer pour étrangers. Pour 
lui, il entra le visage couvert de son manteau 
et la tète enfoncée dans son chapeau, comme 
un homme qui ne veut pas être connu. Il s'as- 
sit et assista à la comeaie , où il s'ennuya au- 
tant que les autres y eurent de satisfaction, 
car tous admirèrent l'Etoile , qui représenta ce 
jour-là la Cleopàtre de la pompeuse tragédie du 
gnoid Pompée y de l'inimitable Corneille. Quand 
elle fut finie, Saldagne et ses gens demeurèrent 
dans le jeu de paume, résolus d'y attaquer le 



174 Roman comiq.ue. 

Destin. Mais cette troupe avoit si fort gagné les 
bonnes grâces de toute la noblesse et de tous les 
honnêtes bourgeois d'Alençon , que ceux et cel- 
les qui la composoient n'alioient point au théâtre 
ni ne s'en retoumoient point à leur logis qu'avec 
grand cortège. 

Ce jour-là une jeune dame veuve fort galante, 
qu'on appeloit madame de Villefleur, convia les 
comédiennes à souper (ce que Saldagne put fa- 
cilement entendre). Elles s'en excusèrent civile- 
ment, mais, voyant qu'elle persistoit de si bonne 
grâce à les en prier, elles lui promirent d'y aller. 
Ensuite elles se retirèrent, mais très bien accom- 
pagnées, et notamment de ces gentilshommes 
qui jottoient â la paume quand le Destin vint 
pour louer le tripot, et d'un grand nombre d'au- 
tres ; ce qui rompit le mauvais dessein de Sal- 
dagne , qui n'osa éclater devant tant d'honnêtes 
gens, avec lesquels il n'eût pas trouvé son compte. 
Mais il s'avisa de la plus insicne méchanceté 
que l'on puisse imaginer, oui ht d'enlever l'Etoile 
quand elle sortiroit de cnez madame de Ville- 
fleur, et de tuer tous ceux qui voudroient s'y op- 
poser, à la faveur de la nuit. Les trois comé- 
diennes y allèrent souper et passer la veillée. Or, 
comme je vous ai déjà dit, cette dame étoit 
jeune et fort galante, ce qui attiroit à sa maison 
toute la belle compagnie , qui augmenta ce soir- 
là à cause des comeoiennes. Or Saldagne s'etoit 
imaginé d'enlever l'Etoile avec autant de facilité 
que quand il l'avoit ravie lorsque le valet du 
Destin la conduisoit, suivant la maudite inven- 
tion de la Rappinière. Il prit donc un fort cheval, 
qu'il fit tenir par un de sts laquais, lequel il 
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posta à la porte de la maison de ladite dame de 
Villefleur, qui etoit située dans une petite rue 
proche du Palais, croyant qu'il lui seroit facile 
de faire sortir l'Etoile sous quelque prétexte, 
et la monter promptement sur le cheval^ avec 
l'aide de ses trois hommes, qui battoient l'estrade * 
dans la grande place, pour la mener après où il 
lui plairoit. Enfin il se repaissoit de ses vaines chi- 
mères et tenoit déjà la proie en imagination; 
mais il arriva qu'un homme d'église (qui n'etoit 
pas de ceux qui font scrupule de tout et bien 
souvent de rien , car il frequentoit les honorables 
compagnies et aimoit si fort la comédie qu'il fai- 
soit connoissance avec tous les comédiens qui 
venoient à Alençon > , et l'avoit fait fort étroite* 

1 . C'est-à-dire qui se tenoient aux aguets et alioient à la 
découverte. 

2. Cela n'étoit pas alors fort rare ni extraordinaire. Racine, 
dans V Abrégé de l*hisîoire de Port^Royal (ire partie), rapporte 
un mot du rameux partisan Jean de Werth (prisonnier de 1638 
à 1642), qui s'étonnoit de voir en France les saints en pri^ 
son et les évéques à la comédie. Renaudot nous apprend de 
même que les ecclésiastiques, aussi bien que les hommes du 
monde, assistèrent en foule à VÀndromèdedt Corneille (Gaz. 
de France,.! 6 50). L'abbé de MaroUés raconte , dans ses Mé- 
moires , aue les cardinaux , le nonce apostolique et les pré- 
lats les plus pieux assistoient aux ballets de la cow {Neuvième 
discours sur les ballets) ; qu'on y préparoit des places pour 
les abbés . les confesseurs et les aumôniers de Richelieu , et 
qu'après la représentation de Mirante, on vit l'évéque de 
Chartres, Valançav, « le maréchal de camp comique», descen- 
dre de dessus le tnéâtre pour présenter la collation à la reine. 
Ce fut le même prélat cjui fut l'ordonnateur du ballet de la 
Félicité, à l'hôtel de Richelieu. Cospéan lui-même, le saint 
évéque de Lisieux , ne reculoit pas devant ce divertissement 
profane, -ec le cardinal de Retz rapporte dans ses Mémoires 
qu'il accepta un jour, sans la moindre difficulté, la proposi- 
tion que lui firent mesdames de Choisy et de Vendôme de 
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ment avec ceux de notre illustre troupe ■) alloit 
veiller ce soir-là chez madame de Villefleur, et 
ayant aperçu un laquais (qu'il ne connoissoit 
point , non plus que la livrée qu'il portoit) tenant 
un cheval par la bride , et l'ayant enquis à qui il 
etoit et ce qu'il faisoitlà, et si son maitre etoit 
dans la maison, et ayant trouvé beaucoup d'obs- 
curité en ses réponses , il monta à la salle où etoit 
la compagnie, à laquelle il raconta ce qu'il avoit 
vu , et qu'il avoit oui marcher des personnes à 
l'entrée de la petite rue. Le Destin , qui avoit 
observé cet homme qui se cachoit le visage de 
son manteau , et qui avoit toujours l'imagination 
frappée de Saldamie, ne douta point que ce ne 
fttt lui; pourtant il n'en avoit rien dit à personne, 
mais il avoit mené tous ses compagnons chez 
madame de Villefleur, pour faire escorte aux 
demoiselles qui y veilloient. Mais ayant appris 
de la bouche de l'ecclésiastique ce que vous ve- 

lui donner la comédie dans la maison de l'archevè({ue de 
Paris y à Saint-Cloud. Fléchier raconte, dans ia Relation des 
grand f^ jours d'Aavergne, que, sous Tépiscopat de Joacbim 
d'Estaing, à Ciermont, on voyoit^ après le sermon ou l'of- 
fice, les chanoines « courir aux comédies avec des dames ». 
Lui-même déclare qu'il n'est pas ennemi juré de ces diver- 
tissements. D'après Tallemant , la femme du lieutenant cri- 
minel Tardieu se fit un jour conduire par l'évèque de Ren- 
nes à l'hôtel de Bourgogne , pour y voir VŒdipe de Cor- 
neille. Quand deux cardinaux , Richelieu et Mazarin , favo- 
risoient particulièrement ce genre de spectacle, les évéques 
mondains et les abbés beaux esprits, comme il n'en man- 
quoit pas , dévoient se croire suffisamment autorisés à les 
fréquenter. 

I . Plusieurs troupes comiques se donnoient ainsi le nom 
d'iUustres. Le théâtre^sur lequel Molière commença à jouer, 
sous la direction des Béjart (164$), s'iotituloit ViUustre 
ihiàtre. 
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nez d'ouïr, îl fut confirmé dans la croyance que 
c'etoit Saldagne qui vouloit hasarder un second 
enlèvement de sa chère l'Etoile. L'on consulta ce 
que l'on devoit faire, et l'on conclut que l'on at- 
tendroit l'événement, et que, si personne ne pa- 
roissoit devant l'heure de la retraite l'on sorti- 
roit avec toute la précaution que l'on peut pren - 
dre en pareilles occasions. Mais Ton ne demeura 
pas longtemps qu'un homme inconnu entra et 
demanda mademoiselle de l'Etoile, à laquelle il 
dît qu'une demoiselle de ses amies lui vouloit 
dire un mot à la rue , et qu'elle la prioit de des- 
cendre pour un moment. L'on jugea alors que 
c'etoit par ce moyen que Saldagne vouloit réus- 
sir à son dessein , ce qui obligea tous ceux de la 
compagnie à se mettre, en état de le bien rece- 
voir. L'on ne trouva pas bon qu'aucune des co- 
médiennes descendît, mais l'on fit avancer une 
des femmes de chambre de madame de Villefleur, 
ûue Saldagne saisit aussitôt, croyant que ce f&t 
r Etoile'. Mais il fut bien étonné quand i|i se 
trouva investi'd'un grand nombre d'hommes ar- 
més, car il en etoit passé une partie par une 
porte qui est sur la grande place, et les autres 
par la porte ordinaire. Mais comme il n'avoit du 
jugement qu'autant qu'un brutal en peut avoir, 
et sans considérer si ses gens etoient joints à lui, 
il tira un coup de pistolet dont un des comé- 
diens fut blessé légèrement , mais qui fut suivi 
d'une demi-douzaine qu'on déchargea sur lui. 
Ses gens, qui ouïrent le bruit, au lieu de s'ap- 

I . On Ht une anecdote historique tout à fait analogue dans 
les Lettres de Malherbe à Peiresc (4 juillet 161 4}. 

Rom, com, — II. 12 
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procher pour le secourir, firent comme font or- 
dinairement ces canailles ({ue l'on emploie pour 
assassiner quelqu'un, qui s'enfuient quand ils 
trouvent de la résistance ; autant en firent les 
compagnons de Saldagne, qui etoit tombé, car 
il avoit un coup de pistolet à la tête et deux dans 
le corps. L'on apporta de la lumière pour le re- 

farder, mais personne ne le connut que les comev 
iens et comédiennes , qui assurèrent que c'etoit 
Saldagne. On le crut mort , quoiqu'il ne le Ait 
pas , ce qui fut cause que l'on aida à son laquais 
à le mettre de travers sur son cheval ; il le mena à 
son logis, où on lui reconnut encore quelque signe 
de vie , ce qui obligea l'hôte à le taire panser ; 
mais ce futinutilement, car il mourut le lendemain. 
Son corps fut porté en son pays , où il fut reçu 
par ses sœurs et leurs maris. Elles le pleurèrent 
par contenance , mais dans leur cœur elles furent 
très aises de sa mort ; et j'oserois croire que ma- 
dame de Saint-Far eût bien voulu que son bru- 
tal de mari eût eu un pareil sort, et il le devoit 
avoir à cause de la sympathie ; pourtant je ne 
voudrois pas faire de jugement téméraire. La 
justice se mit en devoir de faire quelques forma- 
lités; mais n'ayant trouvé personne et personne 
ne se plaignant, d'ailleurs que ceux qui poit- 
voient être soupçonnés etoient des principaux 
gentilshommes de la ville , cela demeura dans le 
silence. Les comédiennes furent conduites à 
leur logis, où elles apprirent le lendemain la 
mort de Saldagne, dont elles se réjouirent fort, 
étant alors en assurance ; car partout elles n'a- 
voient que des amis , et partout ce seul ennemi , 
car il les suivoit partout. 
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Chapitre VII. 

Suite de l'histoire de la Caverne, 

e Destin avec l'Olive allèrent le len- 
demain chez le prêtre , c^ue Ton appe- 
loit M. le prieur * de Samt-Louis (qui 
est un titre, plutôt honorable que lucra- 
tif, d'une petite église qui est située dans une 
île que fait la rivière de Sarthe entre les ponts 
d'Alençon), pour le remercier de ce que par 
son moyen ils avoient évité le plus grand mal- 
heur qui leur pût jamais arriver, et qui ensuite 
les avoit mis dans un parfait repos , puisqu'ils 
n'avoient plus rien à craindre après la mort funeste 
du miseraole Saldagne , qui continuoit toujours à 
les troubler. Vous ne devez pas vous étonner si les 
comédiens et comédiennes ae cettetroupe avoient 
reçu le bienfait d'un prêtre , puisque vous avez 

fm voir dans les aventures comiques de cette il- 
ustre histoire les bons offices que trois ou cjua- 
tre curés leur avoient rendus dans le logis où 
l'on se battoit la nuit , et le soin qu'ils avoient 
eu de loger et garder Angélique après qu'elle 
fiit retrouvée, et autres que vous avez pu remar- 

I . Il y avoit des prieurés de diverses sortes : par exemple 
les prieurés simples , qui n'obligeoient qu'à la récitation du 
bréviaire , et les prieures conventuels , qu'on ne pouvoit pos* 
séder sans être prêtre. 



i. 
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quer et que vous verrez encore à la suite. Ce 
prieur, qui n'avoit fait que simplement connois- 
wnce avec eux, fit alors une fort étroite amitié, 
en sorte qu'ils se visitèrent depuis et mangèrent 
souvent ensemble. Or, un jour que M. de Saint- 
Louis etoit dans la chamore aes comédiennes 
(c'étoit un vendredi, que Ton ne representoit pas») 
le Destin et l'Etoile prièrent la Caverne d'ache^ 
ver son histoire. Elle eut un peu de peine à s'y 
résoudre , mais enfin elle toussa trois ou quatre 
fois et cracha bien autant; l'on dit qu'elle se 
moucha aussi et se mit en état de parler, quand 
M. de Saint-Louis voulut sortir, croyant qu'il 
y eût quelque secret mystère qu'elle n'eût pas 
voulu que tout le monde eût entendu ; mais il 
fut arrêté par tous ceux de la troupe , qui l'assu- 
rèrent qu'ils seroient très aises au'il apprît leurs 
aventures. « Et j'ose croire, dit l'Etoile (qui 
avoit l'esprit fort éclairé) , que vous n'êtes pas 
venu jusqu'à l'âge où vous êtes sans en avoir 
éprouvé quelques-unes; car vous n'avez pas la 
mine d'avoir toujours porté la soutane. » Ces 
paroles démontèrent un peu le prieur, qui leur 
avoua franchement que ses aventures ne rempli- 
roient pas mal une partie de roman , au lieu des 
histoires fabuleuses que l'on y met le plus sou- 
vent. L'Etoile lui repartit qu'elle jugeoit bien 
qu'elles etoient dignes d'être ouïes, et l'engagea 

I. Les troupes de Paris, au contraire, représentoient tou- 
jours le vendredi , sauf dans les temps de relâche nécessaire. 
Du reste, aucune troupe ne jouoit tous les jours ; on ne re- 
presentoit, à Paris, que trois fois la semaine : les vendredi, 
dimanche et mardi , sans parler des jours de fêtes non solen- 
ndles qui se rencontroient en dehors. (Chappuz., 2e, 1., 1 5.) 
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à les raconter à ia première réquisition qui lui 
en seroit faite; ce qu'il promit fort agréable- 

« ment. Alors la Caverne reprit son histoire en cette 
sorte : 

« Le lévrier qui nous fit peur interrompit ce que 
vous allez apprendre. La proposition que le ba- 
ron de Sigognac fit faire à ma mère (par le bon 
curé) de l'épouser la rendit aussi affligée que 
j'en etois joyeuse, comme je vous ai déjà dit ; et 
ce qui augmentoit son affliction , c'etoit de ne 
savoir par quel moyen sortir de son château : de 
le faire seules^ nous n'eussions pu aller guère 
loin qu'il ne nous eût fait suivre et reprendre , 
et ensuite peut-être maltraiter. D'ailleuis c'etoit 
hasarder à perdre nos nippes , qui etoient le seul 
moyen qui nous restoit pour subsister ; mais le 
bonheur nous en fournit un tout à fait plausible. 
Ce baron, qui avoit toujours elé un homme farou- 
che et sans humanité , ayant passé de l'excès de 
l'insensibilité brutale à la plus belle de toutes les 
passions, qui est l'amour, qu'il n'avoit jamais res- 
sentie , ce fut avec tant de violence , qu'il en fut 

. malade, et malade à la mort. Au commencement 
de sa maladie, ma mère s'entremit de le servir ; 
mais son mal augmentoit toutes les fois qu'elle 
approchoit de son lit, ce qu'elle ayant apetçu, 
comme elle etoit femme d'esprit, elle dit à ses 
domestiques qu'elle et sa fille leur etoient plutôt 
des sujets d'empéchemens que nécessaires , et 
partant qu'elle les prioit de leur procurer des 
montures pour nous porter et une charrette pour 
le bagage. Ils eurent un peu de peine à s'y ré- 
soudre ; mais le curé survenant et ayant reconnu 
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que monsieur le baron etoit en rêverie \ se mit 
en devoir d'en chercher. Enfin il trouva ce qui 
nous etoit nécessaire. 

« Le lendemain nous fSmes charger notre équi- 
page, et après avoir pris congé des domestiques, 
et principalement de cet obligeant curé , nous 
allâmes coucher à une petite ville de Pericord 
dont je n'ai pas retenu le nom ; mais je sçais bien 
que c'etoii celle où l'on alla quérir un chirurgien 
pour panser ma mère, (jui avoit été blessée quand 
les gens du baron de Sigognac nous prirent pour 
les bohémiens. Nous descendîmes dans un logis 
où l'on nous prit aussitôt pour ce que nous étions, 
car une chamorière dit assez haut : « Courage! l'on 
fera la comédie, puisque voici l'autre partie de la 
troupe arrivée. » Ce oui nous fit connoître qu'il y 
avoit là déjà quelque aébris de.caravane comique, 
dont nous fûmes très aises, parce que nous pour- 
rions faire troupe et ainsi gagner notre vie. Nous 
ne nous trompâmes point, car le lendemain (après 
que nous eûmes congédié la charrette et les che- 
vaux) deux comédiens , qui avoient appris notre 
arrivée, nous vinrent voir, et nous apprirent qu'un 
de leurs compagnons avec sa femme les avoit 
quittés , et que , si nous voulions nous joindre à 
eux, nous pourrions faire affaires. Ma mère, qui 
etoit encore fort belle , accepta l'offre qu'ils nous 
firent , et l'on fut d'accord qu'elle auroit les pre- 
miers rôles, et l'autre femme qui etoit restée les 
seconds, et moi je ferois ce que l'on voudroit , 
car je n'avois pas plus de treize ou quatorze ans. 

I . Dans le délire. 
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Nous représentâmes environ auînze jours, cette 
ville-là n'étant pas capable de nous entretenir 
davantage de temps. D'ailleurs, ma mère pressa 
d'en sortir et de nous éloigner de ce pays-là , de 
crainte que ce baron, étant guéri , ne nous cher- 
chât et ne nous fit quelque insulte. Nous fîmes 
environ quarante lieues sans nous arrêter, et, à la 
première ville où nous représentâmes , le maître 
delà troupe, que l'on appeloit Bellefleur ', parla 
de mariage à ma mère; mais elle le remercia et 
le conjura à même temps de ne prendre pas 
la peine d'être son galant, parce qu'elle etoit 
déjà avancée en âge et qu'elle avoit résolu de ne 
se remarier jamais. Bellefleur, ayant appris une 
si ferme resolution, ne lui en parla plus depuis. 

« Nous roulâmes trois ou quatre années avec 
succès. Je devins grande, et ma mère si valétu- 
dinaire cju'elle ne pouvoit plus représenter. 
Comme j'avois exercé avec la satisfaction des 
auditeurs et l'approbation de la troupe , je fus su- 
bfoçée en sa place. Bellefleur, qui ne l'avoit pu 
avoir en mariage, me demanda à elle pour être sa 
femme ; mais elle ne lui repondit pas selon son 
désir, car elle eût bien voulu trouver quelque 
occasion pour se retirer à Marseille. Mais étant 
tombée malade à Troyes en Champagne, et ap- 
préhendant de me laisser seule , elle me commu- 
niqua le dessein de Bellefleur. La nécessité 
présente m'obligea de l'accepter. D'ailleurs c'etoit 
un fort honnête homme ; il est vrai qu'il eût pu 

I . Les noms de ce genre, tirés du règne végétal, étoient 
fort communs parmi les comédiens; on connott, par exem- 
pie , Bellerose et mademoiselle Bellerose, Floridor, mademoi- 
selle La Fleur, plus tard Fleuri, sans parler de Des Œillets, etc. 
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être mon père. Ma mère eut donc la satisfaction 
de me voir mariée et de mourir quelaues jours 
après. J'en fus affligée autant qu'une fille le peut 
être ; mais comme le temps guérit tout, nous 
reprimes notre exercice , et quelque temps après 
je devins grosse. Celui de mon accouchement 
étant venu^ je mis au monde cette fille que vous 
voyez, Angélique, qui m'a tant coûté de larmes, 
et qui m'en fera bien verser, si je demeure en- 
core quelque temps en ce monde. » 

Comme elle alloit poursuivre , le Destin l'in- 
terrompit, lui disant qu'elle ne pouvoit espérer 
à l'avenir que toute sorte de satisfaction , puis- 
qu'un seigneur tel ({u'etoit Leandre la vouloit 
pour femme. L'on dit en commun proverbe que 
lupus in fabula < (excusez ces trois mots de latin, 
assez faciles à entendre); aussi, comme la Ca- 
verne alloit achever son histoire , Leandre entra, 
et salua tous ceux de la compa^ie. Il etoit vêtu 
de noir et suivi de trois laquais aussi vêtus de 
noir, ce qui donna assez à connottre que son 
père etoit mort. Le prieur de Saint-Louis sortit 
et s'en alla , et je finis ici ce chapitre. 

i . Proverbe latin, qu'on trouve dans Plaute [Stick. IV, 1 , v. 
71), Térence {Adelph. IV, i, v. 21), Cicéron (lettres â Attic.^ 
1. XIII, lett. 55), etc. H s'employoit dans l'origine pour dé- 
signer un inteilocuteur qui forçoit les autres à se taire, en 
survenant dans une conversation, semblable au loup, qui ^ 
selon la croyance des anciens, rendoit muet l'homme qui le 
rencontroit d'abord. V. Virg., 9e égl., v. jj: Lupl Mœrin 
yidere pHores, C'étoit là son sens primitif, mab il s'étendit 
peu à peu jusqu'à une signification analogue à celle de notre 
proverbe populaire : Quand on parle du loup, etc. 
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Chapitre VIII. 

Fin de l'histoire de la Caverne, 

près que Leandre eut fait toutes les 
cérémonies de son arrivée, le Destin 
lui dit qu'il se falloit consoler de la 
mort de son père, et se féliciter des 
grands biens qu'il lui avoit laissés. Leandre le 
remercia du crémier, avouant que pour la mort 
de son père , il y avoit longtemps qu'il l'attendoit 
avec impatience ^ « Toutefois, leur dit-il, il ne 

I. L'aveu est au moins singulier, et l'auteur le donne 
comme une chose toute simple, voulant sans doute par là 
imiter Scarron , qui , dans les deux premières parties , men- 
tionne les vices et les actes les moins excusables de ses per- 
sonnages, sans avoir Tair de les blâmer, et se conformer au 
ton d*un roman comique et réaliste , qui doit prendre les 
moeurs telles qu'elles sont, sans vouloir moraliser ni sermon- 
ner hors de propos et à contresens. C'est là une observation 
qu'on peut faire dans la plupart des romans comiques et fa- 
miliers du temps, dont les auteurs , peu sensibles aux déli- 
catesses du sentiment , semblent en général remplis d'indul- 
gence pour tout ce qui n'est pas ridicule, mais simplement 
malhonnête. C'est ainsi que Sorel, dans Francion (1. VUI), 
a l'air de trouver fort joli le bon tour par lequel son héros 
assoupit un créancier, puis lui prend ses créances dans sa 
poche et les brûle; que Tristan, dans le Page disgracié^ laisse 
en paiement, dans une auberge, une meute de chiens qui ne 
lui appartient pas , et traite la chose comme une simple plai- 
santerie (ch. 30). Ce caractère se retrouve dans les pièces de 
Dancourt et de Regnard, comme dans le GU-Blas de Le Sage ; 
et , du reste , il est commun aux romans picaresques et aux 
comédies de tous les temps et de tous les pays. Personne 



i86 Roman comique. 

seroit pas séant que je parusse sur le théâtre si tôt 
et si près de mon pays natal ; il faut donc, s'il 
vous platt, ((ue je demeure dans la troupe sans 
représenter jusqu'à ce que nous soyons éloignés 
d'ici. » Cette proposition fut approuvée de tous ; 
en suite de quoi l'Etoile lui dit : « Monsieur, vous 
agréerez donc que je vous demande vos titres, et 
comme il vous plak que nous vous appelions à 
présent. » Sur quoi Leandre lui repondit : « Le titre 
de mon père etoit le baron de Rochepierre, leauel 
je pourrois porter ; mais je ne veux point que l'on 
m'appelle autrement que Leandre , nom sous le- 
quel )'ai été si heureux que d'agréer à ma chère 
Angélique. C'est donc ce nom-là que je veux 
porter jusques à la mort, tant pour cette raison que 
pour vous faire voir que je veux exécuter ponc- 
tuellement la résolution que je pris à mon départ 
et que je communiquai à tous ceux de la troupe. » 
En suite de cette déclaration , les embrassades 
redoublèrent, beaucoup de soupirs furent pous- 
sés , quelques larmes coulèrent des plus beaux 
yeux, et tous approuvèrent la resolution de Lean- 
dre, lequel, s'etant approché d'Angélique, lui 
conta mille douceurs , auxquelles elle repondit 
avec tant d'esprit que Leandre en fut d'autant 
plus confirmé en sa resolution.. Je vous aurois 
volontiers fait le fecit de leur entretien et de la 



n'ignore que le comte de Grammont, et bien d'autres, tri- 
choient au jeu , sans perdre pour cela beaucoup de considé- 
ration, aux yeux mêmes des plus honnêtes gens (V. Tallemant, 
historiette de Beaulieu Picart, au début), et que l'honnête 
Gourville, si estimé de ses contemporains , enleva un jour un 
riche directeur des postes , pour lui faire racheter sa liberté à 
beaux deniers comptants. 
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manière qu'il se passa , mais je ne suis pas amou- 
reux comme ils etoient. 

Leandre leur dit de plus qu'il avoit donné 
ordre à toutes ses affaires, qu'il avoit mis des 
fermiers dans toutes ses terres, et qu'il leur avoit 
fait avancer chacun six mois, ce qui pouvoit 
montera six mille livres, qu'il avoit apportées afin 
que la troupe ne manquât de rien. A ce discours, 
grands remerciements. Alors Ragotin (qui n'avoit 
point paru en tout ce que nous avons dit en ces 
deux derniers chapitres) s'avança pour dire que 
puisque M. Leandre nevouloit pas représenter 
en ce pays , qu'on pouvoit bien lui bailler ses 
rôles et qu'il s'en acquitteroit comme il faut. 
Mais Roquebrune (qui etoit son antipode) dit 
que cela lui appartenoit bien mieux qu'à un petit 
bout de flambeau. Cette epithète fit rire toute la 
compagnie ; en suite de quoi le Destin dit que 
l'on y aviseroit , et qu'en attendant la Caverne 
pourroit achever son histoire , et qu'il seroit bon 
d'envoyer quérir le prieur de Saint-Louis , afin 
qu'il en ouit la fin comme il avoit fait la suite , 
et afin que plus facilement il nous débitât la 
sienne. Mais la Caverne repondit qu'il n'etoit 
pas nécessaire , parce qu'en deux mots elle au- 
roit achevé. On lui donna audience , et elle con- 
tinua ainsi : 

« Je suis demeurée au temps de mon accou- 
chement d'Angélique; je vous ai dit aussi que 
deux comédiens nous vinrent trouver pour nous 
persuader de faire troupe avec eux; mais je ne 
vous ai pas dit que c'etoient l'Olive et un autre 
qui nous quitta depuis , en la place duquel nous 
reçûmes notre poète. Mais me voici au lieu de 
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mes plas sensibles malheurs. Un jour que nous 
allions représenter la comédie du Menteur^ de 
l'incomparable M. Corneille, dans une ville de 
Flandre où nous étions alors , un laquais d'une 
dame, qui avoit charge de garder sa chaise, la 

3uitta pour aller ivrogner, et aussitôt une autre 
ame prit la place. Quand celle à qui elle appar- 
tenoit vint pour s'y asseoir et la trouva prise , 
elle dit civilement à celle qui l'occupoit que c'é- 
toit là sa chaise et qu'elle la prioit de la lui laisser; 
l'autre repondit que si cette chaise etoit sienne 
qu'elle la pourroit prendre , mais qu'elle ne bou- 
geroit pas de cette place-là. Les paroles aug- 
mentèrent , et des paroles l'on en vint aux mains. 
Les dames se tiroient les unes les autres , ce qui 
auroit été peu, mais les hommes s'en mêlèrent; 
les parens de chaaue parti en formèrent un cha- 
cun; l'on crioit, l'on se poussoit, et nous re- 
gardions le jeu par les ouvertures des tentes du 
tneâtre. Mon mari , qui devoit faiife le person- 
nage de Dorante , avoit son epée au côté ; quand 
il eh vit une vingtaine de tirées hors du fourreau, 
il ne marchanda point, il sauta du théâtre en bas 
et se jeta dans la mêlée, ayant aussi l'epée à la 
main , tâchant d'apaiser le tumulte , quand quel- 
qu'un de l'un des partis (le prenant sans doute pour 
être du contraire au sien) lui porta un grand coup 
d'epée que mon mari ne put parer; car s'il s'en 
fût aperçu , il lui eût bien baillé le change, car il 
etoit fort adroit aux armes. Ce coup lui perça le 
cœur; il tomba, et tout le monde s'enfuit. Je me 
jetai en bas du théâtre et m'approchai de mon 
mari, que je trouvai sans vie. Angélique (qui pou- 
voit avoir alors treize ou quatorze ans) se joignit 
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à moi avec tous ceux de ia troupe. Notre recours 
fut à verser des lannes, mais inutilement. Je fis 
enterrer le cotps de mon mari après qu'il eut été 
visité par la justice , qui me aemanda si je me 
voulois faire partie , à quoi je repondis que je 
n'en avois pas le moyen. Nous sortîmes de la 
ville 9 et la nécessité nous contrai^it de repré- 
senter pour gagner notre vie , bien que notre 
troupe ne fût guère bonne, le principal acteur 
nous manquant. D'ailleurs j'etois si aniigée que 
je n'avois pas le courage d'étudier mes rôles; 
mais Angélique , qui se faisoit grande > suppléa 
à mon défaut. Ennn nous étions dans une ville 
de Hollande où vous nous vîntes trouver, vous, 
monsieur le Destin , mademoiselle votre sœur et 
la Rancune; vous vous offrîtes de représenter 
avec noi^s , et nous fûmes ravis de vous recevoir 
et d'avoir le bonheur de votre compagnie. Le 
reste de mes aventures a été commun entre nous, 
comme vous ne sçavez que trop, au moins depuis 
Tours, où notre portier tua un des fusiliers de 
l'intendant, jusques en cette ville d'Alençon. » 

La Caverne finit ainsi son histoire, en versant 
beaucoup de larmes, ce que fit l'Etoile en l'em-* 
brassant et la consolant du mieux qu'elle put de 
ses malheurs, qui véritablement n'etoient pas 
médiocres; mais elle lui dit qu'elle avoit sujet 
de se consoler, attendu l'alliance de Leandre. 
La Caverne sanglotoit si fort ({u'elle ne put lui 
repartir, non plus que moi continuer ce chapitre. 
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Chapitre IX. 

La Rancune desabuse Ragotin sur le sujet de l'Etoile, 

et ^arrivée d'un carrosse plein de noblesse, 

et autres aventures de Ragotin. 

a comédie alloit toujours avant, et l'on 
representoit tous les jours avec grande 
satisfaction de l'auditoire, qui etoit 
toujours beau et fort nombreux ; il n'y 
arrivoit aucun desordre , parce que Ragotin te* 
noit son rang derrière la scène, lequel n'etoit 
pourtant pas content de ce qu'on ne lui donnoit 
point de rôle, et dont il grondoit souvent; mais 
on lui donnoit espérance que, quand il seroit 
temps', on le feroit représenter. Il s'en plaignoit 
presque tous les jours à la Rancune , en qui il 
avoit une grande confiance , quoique ce fut le 
plus mefiabie de tous les hommes. Mais comme 
il l'en pressoit une fois extraordinairement, la 
Rancune lui dit : « Monsieur Ragotin , ne vous 
ennuyez pas encore, car apprenez qu'il y a grande 
différence du barreau au tneâtre : si l'on n'y est 
bien hardi, l'on s'interrompt facilement; et puis 
la déclamation des vers est plus difficile ^ue 
vous ne pensez. Il faut observer la ponctuation 
des périodes et ne pas faire paroître que ce soit 
de la poésie , mais les prononcer comme si c'etoit 
de la prose; et il ne faut pas les chanter ni s'ar- 
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réter à la moitié ni à la fin des vers , comme 
fait le vulgaire, ce qui a très mauvaise grâce ; 
et il y faut être bien assuré ; en un mot , il les 
faut animer par l'action ^ Croyez- moi donc, at- 
tendez encore quelque temps, et, pour vous 
accoutumer au théâtre , représentez sous le mas- 
que à la farce : vous y pourrez faire le second 
zani >. Nous avons un habit qui vous sera pro- 
pre (c'etoit celui d'un petit garçon qui faisoit 



I . Voilà des préceptes aussi sensés que ceux que donne 
Hamlet aux comédiens. La Rancune recommande la décla- 
mation telle qu'elle a prévalu aujourd'hui, et non telle qu'elle 
régnoit encore au commencement de ce siècle, avec Talma, 
sur notre théâtre. Molière fait à peu près les mêmes recomman- 
dations dans l*Imprompttt de Versailles , en se moquant de 
la manière ampoulée de l'acteur Montfleury fl, 1), et dans 
les Prie, rid. (X). « Les autres (comédiens) , ait Mascarille» 
sont des ignorants, qui récitent comme l'on parle; ils ne 
savent pas faire ronfler les vers et s'arrêter au bel endroit. » 
Cervantes , dans une de ses comédies {Pedro de Vrdemalas ^^ 
jom. ) ) , met en scène un directeur et un comédien qui 
veut -être engagé, et il fait répondre par celui-ci aux interro- 
gations de l'autre qu'un bon acteur ne doit pas déclamer. 
Rojas nous apprend que les comédiens espagnols de cette 
époque déclamoient jusque dans la conversation familière. 
Les acteurs qui jouoient. les pièces de Montchrestien , de 
Gamier, de Hardy, de Mairet, etc., avoient besoin d'une dé- 
clamation emphatique pour faire valoir leurs médiocres 
pièces et en racheter les défauts : ce ne fut guérie ou'à partir 
de Corneille qu'on commença à raisonner un rôle et à le 
jouer avec naturel et vérité. V. Grimarest, Vie de Mol. 

2. Le rôle de zani, — mot qui en italien veut dire 
bouffon, — étoit celui d'un intrigant spirituel , d'un fourbe 
tantôt valet et tantôt aventurier, d'un Scapin, en un mot. 
C'étoit un des types de la comédie italienne. Trivelin et 
Briguelle remplirent successivement, au XVlle siècle, le 
rôle du primo zani dans la troupe du Petit-Bourbon ; celui 
du second zani étoit rempli par des acteurs moins célèbres. 
On disoit quelquefois faire le zani, pour faire le bouffon. 



192 Roman comique. 

quelquefois ce personnage-là, et que Pon appè- 
loit Godenot); il en faut parler à M. le Destin et 
à mademoiselle de l'Etoile»; ce qu'ils firent le 
jour même, et fut arrêté que le lendemain Ragotin 
feroit ce personnage-là. Il fut instruit par la Ran- 
cune (qui, comme vous avez vu au premier 
tome de ce roman , s'enfarinoit à la farce) de ce 
qu'il devoit dire. 

Le sujet de celle qu'ils jouèrent fut une intri^ 
gue amoureuse que la Rancune demèloit en fa- 
veur du Destin. Comme il se preparoit à exé- 
cuter ce négoce, Ragotin parut sur la scène ^ 
auquel la Rancune demanda en ces termes : 
« Petit garçon, mon petit Godenot, où vas-tu 
si empressé r » Puis s'adressant à la compagnie 
(après lui avoir passé la main sous le menton et 
trouvé sa barbe; : « Messieurs, j'avois toujours 
cru que ce que dit Ovide de la métamorphose 
des fourmis en py^ées ' (auxquels les grues 
font la guerre) etoit une fable ; mais à présent 
je change de sentiment , car sans doute en voici 
un de la race, ou bien ce petit homme, ressus- 
cité, pour lequel l'on a fait (il y a environ sept 
ou huit cents ans) une chanson que je suis ré- 
solu de vous dire ; écoutez bien^: 

Chanson. 

Mon père m'a donné mari. 
Ou'est-ce que d'un homme si petit? 
iTn'est pas plus grand au'un fourmi. 
Hé! qu'est ce? qu'est-ce? quW-ce? qu'est-ce? 

I. L. vu, hhlt is, des Mitamorphasa, 
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Qa'cst-<:c que d'un homme, 
STi n'est, s'il n'est homme ? 
Qu'est-ce que d'un homme si petit » ? 

A chaque vers la Rancune toumoit et rétour- 
noit le pauvre Ragotin et faisoit des postures 
qui faisoient bien rire la compagnie. L'on n'a 
pas mis le reste de la chanson , comme chose 
superflue à notre roman. 

Après que la Rancune eut achevé sa chanson, 
il montra Ragotin et dit : « Le voici ressuscité » > 
et en disant cela il dénoua le cordon avec le- 
quel son masque etoit attaché, de sorte qu'il 
parut à visage découvert, non pas sans rougir 
de honte et de colère tout ensemble. Il fit pour- 
tant de nécessité vertu , et pour se venger il dit 
à la Rancune qu'il etoit un franc ignorant d'avoir 
terminé tous les vers de sa chanson en /, comme 
cribli, trouviy etc., et que c'etoit très mal parlé, 
qu'il falloit dire trouva ou trouvai. Mais la Ran- 

I. Cette chanson, effectivement fort ancienne dans les 
provinces, faisoit partie d'une série de chants satirique»^^ 
dirigés contre les maris , et qui étoient chantés les jours de. 
noces. Les variations sur ce thème sont fort nombreuses ; on 
peut en voir une plus longue dans la Comédie des chansons, 
III , I. Elle s'est perpétuée, à peu près telle que la cite Taii- 
teur, jusqu'à nos jours ; les petites filles , en dansant au^ 
Tuileries ou dans le jardin du Palais-Royal , chantent en-. 
core la ronde suivante, qui n'est qu'une variante brodée sujr 
le texte original : 

Mon père m'a donné un mari. 

Mon Dieu ! quel homme ! 

Quel petit homme ! 
Mon pSre m'a donné un mari ; 
Mon Dieu ! quel homme ! qu'ili esl petit S 

D'une feuille on fit son habh. 
Mon Dieu ! etc. 

Rom, corn, II. 13 
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cune lui repartit : « C'est vous , Monsieur, qui 
êtes un grand ignorant, pour un petit homme, 
car vous n'avez pas compris ce que j'ai dit , que 
c'etoit une chanson si vieille que , si l'on faisoit 
un rôle de toutes les chansons oue l'on a faites en 
France depuis que l'on y fait des chansons , ma 
chanson seroit en chef. D'ailleurs ne voyez-vous 
pas ûue c'est l'idiome de cette province de Nor- 
mandie où cette chanson a été faite , et qui n'est 
pas si mal à propos comme vous vous imaginez? 
Car, puisque, selon ce fameux Savoyard M. de 
Vaugelas, qui a reformé la langue française, l'on 
ne sauroit donner de raison pourquoi l'on pro- 
nonce certains termes , et qu'il n'y a que l'usage 
qui les fait approuver • , ceux du temps que l'on 
fit cette chanson etoient en usage ; et, comme ce 
qui est le plus ancien est toujours le meilleur, 
ma chanson doit passer, puisqu'elle est la plus 

I . Vaugelas , ce Savoyard (il étoit né à Bourg-en-Bresse , 
appartenant, avant 1600, à la Savoie) qui réforma la langue 
françoise , comme le dit l'auteur , non sans qu'il y ait , ce 
lembie, une nuance d'ironie dans ce rapprochement ( ironie 
qui , du reste y ne prouVeroit rien y car la Savoie a produit 
plusieurs autres écrivains, — dont quelques-uns comptent par- 
mi les premiers de notre langue, par exemple saint François 
de Sales, Saint-Réal, Ducis, Michaud et les rrères de Maistre), 
préconise partout, et même à satiété, la toute-puissance et 
les droits de l'usage, dans ses Remarques sur la langue fran- 
çoise. Il lui arrive continuellement de parler comme il fait 
dans les lignes suivantes , après avoir cité des locutions qui 
semblent fautives et sont pourtant reçues : « On pourroit en 
rendre quelque raison, mais il seroit superflu, puisqu'il est 
constant que l'usage fait parler ainsi , et qu'il fait plusieurs 
choses sans raison et même contre la raison, auxquelles 
néanmoins il faut obéir en matière de langage. » Du reste, 
les remarques de la Rancune présentent, sous une forme 
plaisante, une critique sérieuse. 
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aRcienne. Je vous demande , Monsieur Ragotin, 
pourquoi est-ce que , puisque Ton dit de quel- 
qu'un a il monta à cheval et il entra en sa mai- 
son », que l'on ne dit pas // descendu et il sortaj 
mais il descendit et il sortit? Il s'ensuit donc 
que l'on peut dire il entrit et il montit, et ainsi de 
tous les termes semblables. Or, puisqu'il n'y a 
que l'usage qui leur donne le cours, c'est aussi 
l'usage qui fait passer ma chanson. » 

Comme Ragotin vouloit repartir, le Destin en- 
tra sur la scène, se plaignant de la longueur de 
son valet la Rancune, et, l'ayant trouvé en dif- 
férend avec Ragotin , il leur demanda le sujet 
de leur dispute , qu'il ne put jamais apprendre : 
car ils se mirent à parler tous à la fois, et si haut 
qu'il s'impatienta et poussa Ragotin contre la 
Rancune, qui le lui renvoya de même, en telle 
sorte qu'ils le ballotèrent longtemps d'un bout 
du théâtre à l'autre, jusqu'à ce c^ue Ragotin tomba 
sur les mains et marcha ainsi jusques aux tentes 
du théâtre , sous lesquelles il passa. Tous les au- 
diteurs se levèrent pour voir cette badinerie , et 
sortirent de leurs places, protestant aux comé- 
diens que cette saillie valoit mieux que leur farce, 
au'aussi bien ils n'auroient pu achever, car les 
demoiselles et les autres acteurs, qui regardoient 
par les ouvertures des tentes du théâtre , noient 
si fort qu'il leur eût été impossible. 

Nonobstant cette boutade, Ragotin persecu- 
cutoit sans cesse la Rancune de le mettre aux 
bonnes grâces de l'Etoile , et pour ce sujet il lui 
donnoit souvent des repas , ce qui ne deplaisoit 
pas à la Rancune , qui tenoit toujours le bec en 
reau au petit homme ; mais, comme il etoit frappé 
d'un même trait, il n'osoit parler à cette belle 
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ni pour lui ni pour Raeotin, leauei le pressa une 
fois si fort (ju'il fiit obligé de lui dire : « Mon- 
sieur Ragotin , cette Etoile est sans doute de la 
nature de celles du ciel que les astrologues ap- 
pellent errantes : car, aussitôt que je lui ouvre le 
discours de votre passion, elle me laisse sans 
me repondre ; mais comment me repondroit-elle, 
puisqu'elle ne m'écoute pas ? Mais je crois avoir 
découvert le sujet qui la rend de si difficile abord ; 
ceci vous surprendra sans doute , mais il faut 
être préparé à tout événement. Ce monsieur le 
Destin, qu'elle appelle son frère, ne lui est rien 
moins que cela ; )e les surpris il y a quelaues 
jours se faisant des caresses fort éloignées a'un 
frère et d'une sœur, ce qui m'a depuis fait con- 
jecturer que c'etoit plutôt son galant; et je suis 
le plus trompé du monde si, quand Leandre et 
Angélique se marieront , ils n'en font de même. 
Sans cela , elle seroit bien dégoûtée de mépriser 
votre recherche , vous qui êtes un homme de qua- 
lité et de mérite , sans compter la bonne mine. 
Je vous dis ceci afin que vous tâchiez à chasser 
de votre cœur cette passion, puisqu'elle ne peut 
servir qu'à vous tourmenter comme un damné. » 
Le peut poète et avocat fut si assommé de ce 
discours qu'il quitta la Rancune en branlant la 
tète et en disant sept ou huit fois, à son ordi- 
naire : « Serviteur, serviteur, etc. » 

Ensuite Ragotin s'avisa d'aller faire un voyage 
à Beaumont-le-Vicomte , petite ville distante 
d'environ cinq lieues d'Alençon, et où l'on tient 
un beau marcné tous les lundis de chaque se- 
maine ; il voulut choisir ce jour-là pour y aller, 
ce qu'il fit sçavoir à tous ceux de la troupe, leur 
* disant que c'etoit pour retirer quelque somme 
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d'argent qu'un des marchands de cette ville-là 
lui devoit, ce que tous trouvèrent bon. « Mais, lui 
dit la Rancune , comment pensez-vous faire ? car 
votre cheval est encloué , il ne pourra pas vous 
porter. — Il n'importe (dit Ragolin); j'en pren- 
drai un de louage, et si )e n'en puis trouver j'irai 
bien à pied, il n'y a pas si loin; je profiterai de 
la compagnie de quelqu'un des marchands de 
cette ville, qui y vont presque tous de la sorte.» Il 
en chercha un partout sans en pouvoir trouver ; 
ce qui l'obligea à demander à un marchand de 
toiles, voisin de leur logis, s'il iroit lundi pro- 
chain au marché à Beaumont ; et, ayant appris 
que c'etoit sa resolution, il le pria d'agréer qu'il 
l'accompagnât , ce que le marchand accepta , à 
condition qu'ils partiroient aussitôt que la lune 
seroit levée , qui etoit environ une heure après 
minuit, ce qui fut exécuté. 

Or, un peu devant qu'ils se missent en che- 
min, il etoit parti un pauvre cloutier, lequel avoit 
. accoutumé de suivre les marchés pour debjter 
ses clous et des fers de cheval, quand il les avoit 
faits, et qu'il portoit sur son dos dans une be- 
sace. Ce cloutier étant en chemin , et n'enten- 
dant ni ne voyant personne devant ni derrière 
lui, jugea qu'il etoit encore trop tôt pour par- 
tir. D'ailleurs une certaine frayeur le saisit 
auand il pensa qu'il lui falloit passer tout proche 
des fourcnes patibulaires, jdù il y avoit alors un 
grand nombre de pendus ' ; ce qui l'obligea à 

I . On laissoit les pendus accrochés en permanence aux 
fourches patibulaires. Cet usage donna lieu à une anecdote 
assez plaisante, racontée par Taliemant : « Les habitants de 
Saint-Maixent , en Poitou , quand le feu roi y passa , dit-il, 



198 Roman comique. 

s'écarter un peu du chemin et se coucher sur 
une petite moite de terre, où etoit une haie, en 
attendant que quelqu'un passât, et où il s'endor- 
mit. Quelque peu de temps après, le marchand 
et Ragotin passèrent ; il alloient au petit pas et 
ne disoient mot, car Ragotin revoit au discours 
que lui avoit fait la Rancune. Comme ils furent 
proche du gibet , Ragotin dit qu'il falloit compter 
les pendus ; à quoi le marchand s'accorda par 
complaisance. Ils avancèrent jusqu'au milieu des 
piliers pour compter, et aussitôt ils aperçurent 
qu'il en etoit tombé un qui etoît fort sec. Ra- 
gotin, qui avoit toujours des pensées dignes de 
son bel esprit, dit au marchand qu'il lui aidât à 
le relever, et qu'il le vouloit appuyer tout droit 
contre un des piliers , ce qu'ils firent facilement 
avec un bâton : car, comme j'ai dit, il etoit roîde 
et fort sec ; et, après avoir vu qu'il y en avoit 
quatorze de pendus, sans celui qu'ils avoient re- 
levé, ils continuèrent leur chemm. Ils n'avoient 
pas fait vingt pas quand Ragotin arrêta le mar- 
chand pour lui dire qu'il falloit appeler ce mort, 
pour voir s'il voudroit venir avec eux, et se mit 
à crier bien fort : « Holà ho ! veu^i^tu venir avec 
nous ?))Lecloutier, qui ne dormoit "pas ferme, se 
leva aussitôt de son poste, et, en se levant, cria 
aussi bien fort : « J'j vais, j'y vais, attendez-moi » , 
et se mit à les suivre. Alors le marchand et Ra- 
gotin, croyant que ce fût effectivement le pendu, 
se mirent à courir bien fort; et le cloutier se 

mirent une belle chemise blanche à un pendu qui etoit à leurs 
justices, à cause que c'etoit sur le chemin. » {Histor. , nàîva. 
et bons mots, t. 10, p. 186.) 
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mit aussi à courir, en criant toujours plus fort : 
«Attendez-moi !» Et, comme il couroit , les fers 
et les clous qu'il portoit feisoient un grand bruit, 
ce qui redoubla la peur de Ragotin et du mar- 
chand : car ils crurent pour lors que c'etoit vé- 
ritablement le mort qu'ils avoient relevé, ou 
l'ombre de quelque autre, qui trainoit des chaînes 
(car le vulgaire croit qu'il n'apparoît jamais de 
spectre qui n'en traîne après son; ce qui les mit 
en état de ne plus fuir, un tremblement les ayant 
saisis, en telle sorte que, leurs jambes ne les pou- 
vant plus soutenir, ils furent contraints de se 
coucher par terre, où le clouiier les trouva, et qui 
fit déloger la peur de leur cœur par un bonjour 
qu'il leur donna, ajoutant qu'ils Pavoient bien 
fait courir. Ils eurent de la peine à se rassurer; 
mais, après avoir reconnu le cloutier, ils se le- 
vèrent et continuèrent heureusement leur chemin 
jus(^u'à Beaumont, où Ragotin fit ce qu'il y avoit 
à faire, et le lendemain s'en retourna à Alençon. 
Il trouva tous ceux de la troupe qui sortoient de 
table, auxquels il raconta son aventure , qui les 
pensa faire mourir de rire. Les demoiselles en 
taisoient de si grands éclats qu'on les entendoit 
de l'autre bout de la rue, et qui furent interrom- 
us par l'arrivée d'un carrosse rempli de no- 
lesse campagnarde. C'etoit un gentilhomme 
u'on appeloit M. de la Fresnaye. Il marioit sa 
lie unique, et il venoit prier les comédiens de 
représenter chez lui le jour de ses noces. Cette 
fille, qui n'etoit pas des plus spirituelles du monde, 
leur dit qu'elle desiroit que l'on jouât la Silvie 
de Mairet. Les comédiennes se contraignirent 
beaucoup pour ne rire pas, et lui dirent qu'il 
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falloit donc leur en procurer une , car ils ne l*a- 
voient jpius'. La demoiselle repondit qu'elle leur 
en baiUeroit une, ajoutant quMle avoit toutes 
les Pastorales : celles de Racan, la Belle Pê- 
cheuse, le Contraire en Amour, Ploncidon, le 
Mercier^, et un grand nombre d'autres dont je 



I. La SUyie, tragi-comédie pastorale (1621). Il y avoit 
longtemps que Mairet et ses œuvres , en particulier la SityiCy 
qui pourtant avoit eu un succès extraordinaire et qui avoit 
été « tant récitée, dit Fontenèlle dans VHistoire du théâtre 
francois , par nos pères et nos mères à la bavette », étoient 
privés des honneurs du théâtre; la demande de cette fille 
sentoit sa provinciale arriérée, ce qui fait rire les comédien- 
nes. On a pu voir, par divers endroits du Roman comique^ 
que même les acteurs de province étoient au courant des 
œuvres du jour, puisque Scarron leur fait jouer Nicomède , 
qui étoit de 1652, et Don Japhety de 165 j ; on peut remar- 
quer, en outre, que Corneille fait presqu'a lui seul les frais 
de leurs représentations en dehors de la rarce : car ils donnent 
successivement ou ils parlent de donner U Menteur, Pompie, 
Nicomède y Andromède, et les pièces que cite la demoiselle, 
un peu plus loin , sont toutes at& pièces de Corneille. 

a. Les Bergeries de Racan (1625). Quant aux quatre atitres 
pastorales dont les noms suivent , il n'en est que deux dont , 
après les plus minutieuses et les plus longues recherches dans 
les répertoires les plus complets, j'aie retrouvé les titres, ou à 
jieu près. Le Mercier tst évidemment le Mercier inrentif, pas- 
torale en 5 actes j en vers, publiée à Treyes, chez Oudot 
(16)2, in>i2), pièce bizane et fort libre. Le Contraire en 
amour ne peut être que les Amours contraires de du Ryer, 
pastorale en ^ actes, en vers (1610}, à moins que ce ne s<nt 
Philine, ou l'Amour contraire, autre pastorale de la Mordle 
(5 a., vers 16^0). Je n'ai pu trouver la moindre trace de Plon- 
cidon, non plus que de la Belle pêcheuse {Wy dila Belle 
plaideuse, tr?gic. de Boisrobert; les Pécheurs illustres, de 
4lf arcassus , et autres pièces dont le titre se rapproche plus 
ou moins de celui que donne notre auteur, mais pas de Belle 
pêcheuse). Du reste, la façon dont sont tronqués ou dénatu- 
rés les deux autres titres indique assez que l'auteur les a 
donnés à peu près, sans vérifier, et qu'il a bien pu dénaturer 
•tettx*ci de même ; peut-être a-t-il désigné les pièces par le 
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n'ai pas retenu les titres. « Car, disoit-elie, cela est 
propre à ceux qui, comme nous, demeurent dans 
des maisons aux champs; et d'ailleurs les habits 
ne coûtent guère : il ne se faut point mettre en 
peine d'en avoir de somptueux, comme quand il 
faut représenter la mort de Pompée, le Cinna, 
Herachus ou la Rodogune. Et puis les vers des 
Pastorales ne sont pas si ampoulés comme ceux 
des poèmes graves ; et ce genre pastoral est plus 
conforme à la simplicité de nos premiers parents, 
• qui n'etoient habillés que de feuilles de figuier, 
même après leur péché ' ». Son père et sa mère 
ecoutoient ce discours avec admiration, s'i- 
maginant que les plus excellents orateurs du 
royaume n'auroient sçu débiter de si riches pen- 
sées, ni en termes si relevés. 

Les comédiens demandèrent du temps pour 
se préparer, et on leur donna huit jours. La 

nom d*un de leurs principaux personnages, ou par toute 
autre circonstance qui lui revenoit à l'esprit. 

I . Il est à croire que nos vieux auteurs dramatiques, Har- 
dy, Racan, Mairet, etc., partageoient l'opinion de made- 
moiselle de la Fresnaye , car les pastorales abondent au 
théâtre à la fin du XVie et au commencement du XVIle 
siècle, où l*Astrie, si souvent mis à contribution pour la 
scène, leur avoit donné une vogue extraordinaire. Mais elles 
finirent par se perdre dans la tragédie ou la comédie , dont 
elles n'etoient pas séparées par des frontières assez nette- 
ment tranchées. En outre, le ridicule les tua. On peut voir, 
dans U Berger extravagant de Sorel ( 1 627), et dans la pastorale 
buriesque qu'en a extraite Thomas Corneille, combien ce genre 
étoit venu a être décrié par ses fadeurs et son absence de toute 
vérité. Dès lors la pastorale mourut, pour renaître un peu 
plus tard, mais en dehors du théâtre, avec Segrais et ma- 
dame Deshoulières ; néanmoins Molière, qui a recueilli, sans 
en négliger aucune, toutes les traditions théâtrales, a fait 
quelques pastorales, qui sont loin d'être des chefe-d'œuvre. 
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compagnie s'en alla après avoir diné^ qaand le 
prieur de Saint -Louis entra. L^Etoile lui dit 
qu'il avoit bien fait de venir, car il avoit 6té la 
peine à TOlive de l'aller quérir^ pour s'acquitter 
de sa promesse, à i^ùoi il ne lui lalloit guère de 
persuasion, puisqu'il venoit pour ce sujet. Les 
comédiennes s'assirent sur un lit et les comé- 
diens dans des chaises. L'on ferma la porte, 
avec commandement au portier de dire qu'il n'y 
avoit personne , s'il fût survenu quelqu'un. L'on 
fit silence, et le prieur débuta comme vous allez 
voir au suivant chapitre, si vous prenez la peine 
de le lire. 




Chapitre X. 

Histoire du prieur de Saint -Louis et l'arrivée 

de M. de Verville. 

e commencement de cette histoire ne 
peut vous être qu'ennuyeux , puisqu'il 
est généalogique ; mais cet exorde est, 
ce me semble, nécessaire pour une 
plus parfaite intelligence de ce que vous y en- 
tendrez. Je ne veux point déguiser ma condi- 
tion, puisque je suis dans ma patrie; peut-être 
(ju'ailleurs j'aurois pu passer pour autre que 
je ne suis, bien que je ne l'aie jamais fait. J'ai 
toujours été fort sincère en ce point-là. Je suis 
donc natif de cette ville : les femmes de mes 
deux grands-pères etoient demoiselles, et il y 
avoit du de à leur surnom. Mais, comme vous 
sçavez que les fils aines emportent presque tout 
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le bien et qu'il en reste fort peu pour les autres 
garçons et pour les filles (suivant Pordre du 
Coutumier» de cette province), on les loge 
comme l'on peut, ou en les mettant en l'ordre 
ecclésiastique ou religieux, ou en les manant à 
des personnes de moindre condition, pourvu 
qu'ils soient honnêtes gens et qu'ils aient du bien^ 
suivant le proverbe qui court en ce pays : « Plus de 
profit et moins d'honneur», proverbe qui depuis 
longtemps a passé les limites de cette provmce 
et s'est répandu par tout le royaume >. Aussi 
mes grand'mères furent mariées à de riches 
marchands, l'un de draps de laine et l'autre de 
toiles. Le père de mon père avoit quatre fils, dont 
mon père n'etoit pas l'aîné. Celui de ma mère 
avoit deux fils et deux filles , dont elle en etoit 
une. Elle fut mariée au second fils de ce mar- 
chand drapier , leauel avoit quitté le commerce 
pour s'adonner à la chicane : ce qui est cause 
que je n'ai pas eu tant de bien que j'eusse pu 

1 . Le Coutumier étoit le recueil des coutumes et usages 
qui régissoient une contrée ; on appeloit pays coutumier 
celui où la coutume avoit force de loi , par opposition au 
pays de droit écrit, qui étoit soumis au droit romain. 

2. Ces mésalliances intéressées étoient, en effet, fort 
communes. Si George Dandin avoit épousé mademoiselle de 
Sotenville pour son titre, celle-ci l'avoit épousé pour son ar- 
gent. Les filles des partisans et financiers, par exemple, 
étoient fort recherchées, même par les plus hauts personna*- 
ges; ainsi, celle de la Raillière, dont il est question dans le 
Roman comique, épousa le comte de Saint-Aignan , de la 
maison d'Amboise ; celle de Feydeau épousa le comte de 
Lude, gouverneur de Gaston, duc d'Orléans. Mademoiselle 
de Ghemeraut se maria au fils d'un pavsan enrichi qui avoit 
quatre millions. « Le bien est depuis lon^emps ce que l'on 
considéré le plus en fait de mariage », dit plus loin Tauteur 
de cette 3 e partie. 
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avoir. Mon père, qui avoit beaucoup gagné au 
commerce et qui avoit épousé en premières noces 
une femme fort riche qui mourut sans enfans, 
etoit déjà fort avancé en âge quand il épousa 
ma mère, qui consentit à ce mariage plutôt par 
obéissance que par inclination : aussi il y avoit 
plutôt de l'aversion de son côté que de l'amour; 
ce qui fut sans doute la cause qu'ils demeurèrent 
treize ans mariés et quasi hors d'espérance d'a- 
voir des enfans; mais enfin ma mère devint en- 
ceinte. Quand le terme fut venu de produire son 
fruit, ce tut avec une peine extrême, car elle 
demeura quatre jours au mal de l'enfantement; 
à la fin elle accoucha de moi sur le soir du qua- 
trième jour. Mon père, qui avoit été occupé pen- 
dant ce temps-là à faire condamner un homme 
à être pendu (parce qu'il avoit tué un sien frère) 
et quatorze faux témoins au fouet', fut ravi de 
joie quand les femmes qu'il avoit laissées dans sa 
maison pour secourir ma mère le félicitèrent de 
la naissance de son fils. Il les regala du mieux 

au'il put , et en enivra quelques-unes, auxquelles 
fit boire du vin blanc en guise de cidre poiré : 
lui-même me l'a raconté plusieurs fois. 

Je fus baptisé deux jours après ma naissance ; 
le nom que l'on m'imposa ne fait rien à mon his- 
toire. J'eus pour parrain un sei^eur de place 
fort riche, dont mon père etoit voisin, lequel ayant 

I . On employoit souvent le fouet dans la pénalité de l'an- 
cienne jurisprudence; ce n'est qu'à partir de 1789 que ce 
genre de châtiment a été légalement aboli. Le faux témoi- 

{(nage n'étoit pas toujours puni du fouet, mais tantôt par 1, t ' 1^ 
a loi du ulion , tantôt par de» peines arbitraires qui allèrent jjMMâM 
pins d'une'Bis jusqu'à la mort. 
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appris de madame sa femme la grossesse de 
ma mère^ après un si long temps de mariage, 
comme j'ai dit, il lui demanda son fruit pour 
le présenter au baptême : ce qui lui fut accordé 
fort. agréablement. Comme ma mère n'avoit que 
moi, elle m 'éleva avec grand soin, et un peu 
trop délicatement pour un enfant de ma condi- 
tion. Quand je fus un peu grand, je fis çaroîlre 
que je ne serois pas sot, ce qui me fit aimer de 
tous ceux de jiui j'etois connu, et principalement 
de mon parrain, lequel n'avoit qu^une fille unique 
mariée à un gentilhomme parent de ma mère. Elle 
avoit deux fils, un plus âgé d'un an que nioi, et 
l'autre moins âgé d'un an, mais oui etoient aussi 
brutaux que je faisois paroltre d'esprit ; tt qui 
obligeoit mon parrain à m'envoyer, quérir quand 
il avoit quelque illustre compagnie, car c'etoît 
un homme splendide et qui traitoit tous les prin- 
ces et grands seigneurs qui passoient par cette 
ville. Il me faisoit chanter, danser et caqueter 
pour les divertir, et j'etois toujours assez bien 
vêtu pour avoir entrée partout. J'aurois fait for- 
tune avec lui , si la mort ne me Peut ravi trop 
tôt, à un voyage qu'il fit à Paris. Je ne ressentis 
point alors cette mort comme j'ai fait depuis. 
Ma mère me fit étudier, et je profitois beaucoup ; 
mais, quand elle aperçut que j'avois de l'inclina- 
tion à être d'église, erle me retira du collège et 
me jeta dans le monde, où je pensai me perdre, 
nonobstant le vœu qu'elle avoit fait à Dieu de 
lui consacrer le fruit qu'elle produiroit s'il lui 
accordoit la prière qu'elle lui faisoit de lui en 
donner. Elle etoit tout au contraire des autres 
UUi- . mères, qui ôtent à leurs enfans les moyens de se 
débaucher: car elle me bailloit (tous les diman- 
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ches et fêtes) de l'argent pour jouer et aller au 
cabaret. Néanmoins, comme j'avois le naturel 
bon, je ne faisois point d'excès, et tout se termi- 
noit à me re jouir avec mes voisins. J'avois fait 
grande amitié avec un jeune garçon âgé de quel- 
ques années plus que moi, fils d'un ofncier de la 
reine mère du roi Louis treizième, de glorieuse 
mémoire, lequel avoit aussi deux filles. Il faisoit 
sa résidence dans une maison située dans ce 
beau parc, lequel (comme vous pouvez sçavoir) 
a été autrefois le lieu de délices des anciens ducs 
d'Alençon. Cette maison lui avoit été donnée, 
avec un grand enclos, par la reine sa maîtresse, 
qui jouissoit alors en apanage de ce duché. Nous 
passions agréablement le temps dans ce parc , 
mais comme des enfans , sans penser à ce qui 
arriva depuis. Cet officier de la reine, que l'on 
appeloit M. du Fresne, avoit un frère aussi offi- 
cier dans la maison du roi , lequel lui demanda 
son fils, ce que du Fresne n'osa refuser. Devant 
que de partir pour la cour il me vint dire adieu, 
et j'avoue que ce fut la première douleur que je 
ressentis en ma vie. Nous pleurâmes bien fort 
en nous séparant ; mais je pleurai bien davan- 
tage quand, trois mois après son départ, sa mère 
m'apprit la nouvelle de sa mort. Je ressentis 
cette affliction autant que j'en etois capable, et 
je m'en allai le pleurer avec ses sœurs, qui en 
etoient sensiblement touchées. Mais, comme le 
temps modère tout, quand ce triste souvenir fut 
un- peu passé, mademoiselle du Fresne vint un 
jour prier ma mère d^agréer que j'allasse donner 
quelques exemples d'écriture à sa jeune fille, 

3ue l'on appeloit mademoiselle du Lys, pour la 
iscemer de son ainée, qui portoit le nom de la 
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maison. « D'autant, lui dit-elle, que l'écrivain qui 
l'enseignoit s'en est allé » ; ajoutant qu'il y en 
avoit beaucoup d'autres , mais qu'ils ne vouloient 
pas aller montrer en ville, et que sa fille n'etoit 
pas de condition à rouler les écoles. EUe s'ex- 
cusa fort de cette liberté ; mais elle dit qu'avec 
les amis l'on en use facilement. Elle ajouta aue 
cela pourroit se terminer à quelque chose de plus 
important, sous-entendant notre mariage, qu'elles 
conclurent depuis secrètement entre elles. Ma 
mère ne m'eut pas plutôt proposé cet emploi 
que l'après-dinée j'y allai» ressentant déjà quel- 
que secrète cause qui me faisoit agir, sans y 
faire pourtant guère de reflexion. Mais je n'eus 
pas demeuré huit jours en la piatique de cet 
exercice que la du Lys, qui etoit la plus jolie 
des deux filles, se rendit fort familière avec moi , 
et souvent par raillerie m'appeloit mon petit 
maître. Ce fut pour lors que je commençai à 
ressentir quelque chose dans mon cœur, qu'il 
avoit ignoré jusque alors , et il en fut de même 
de la du Lys. Nous étions inséparables, et nous 
n'avions point de plus grande satisfaction que 
quand on nous laissoit seuls, ce qui arrivoit 
assez souvent. Ce commerce dura environ six 
mois, sans que nous nous parlassions de ce qui 
nous possedoit ; mais nos yeux en dîsoient assez. 
Je voulus un jour essayer à faire des vers à sa 
louange, pour voir si elle les recevroit agréa- 
blement ; mais, comme je n'en avois point encore 
composé, je ne pus pas y réussir. Je commen- 
çois à lire les bons romans et les bons poètes, 
ayant laissé les Melusines, Robert-le-Diable, les 
Châtre fils Aymon , la Belle Maguelonne, Jean 
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de Paris^ etc., qui sont les romans des enfans. 
Or, en lisant les œuvres de Marot, j'y trouvai 
un triolet ^ui convenok merveilleusement bien à 
mon dessem. Je le transcrivis mot à mot. Voici 
comme il y avoît : 

Votre bouche petite et belle, 

Est si affréable entretien, 

Qui parfois son maître m'appelle. 

Et ralliance j'en retiens : 

Car ce m'est honneur et grand bien ; 

Mais, quand vous me prîtes pour maître, 

Que ne disiez-vous aussi bien : 

Votre maîtresse je veux ètreît 

i. Le roman de Milusine (vers 1478) a pour auteur Jean 
d'Arras (Voy. édit Jannet). On Ht : les MilusineSf parce que 
les diverses éditions de ce roman célèbre diffèrent consioé- 
rabiement entre elles. La Vie du terrible Robert le Diable, 

3 m est aujourd'hui encore un des livres les plus populaires 
e la bibliothèque du colportage, remonte â la fin du XVe 
siècle (1496). Les Quatre fils Aymon ont pour auteur Hnon 
de Villeneuve : c'est une espèce d'épopée de la Table ronde. 
L'Histoire de Pierre de Provence et de la belle Maguelonne, 
dont l'auteur est inconnu, et la ire édition sans date, mais 
à peu près de 1490, a de Pintérèt dans sa naïveté : il en 
existe, dit-on , divers manuscrits antérieun à cette époque, 
envers et prose. Quant à Jean de Paris, c'est un roman plein 
de verve gauloise et de patriotisme narquois , qui remonte 
aux premières années du XVie siècle, et aont l'auteur est in- 
connu. (Voy. édit. Jannet.) 

1. Ces vers, dans Marot, sont adressés à Jeanne d'Albret, 
princesse de Navane , son amie et son disciple en poésie 
(éd. Rapilly, t. 2 , p. 484). La pièce est rangée parmi les 
épigrammes. Je ne sais pourquoi l'auteur donne ce nom à 
cette yttàxt pièce, sinon peut-être parce qu'elle est composée 
de huit vers. On sait aussi que Boileau dit de Marot qu'il 
tourna des triolets, quoiqu'il n'y en ait pas un seul aans 
ses œuvres. Mais ce mot de triolet se prenoit quelquefois 
dans des sens très étendus; ainsi, je trouve dans les pièces 
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Je lui donnai ces Vers, qu'elle lut avec joie, 
comme je connus sur son visage ; après quoi elle 
les mit dans son sein, d'où elle les laissa tomber 
un moment après, et qui furent relevés par sa 
sœur aînée sans qu'elle s'en aperçût , erdont elle 
fut avertie par un petit laquais. Elle les lui de- 
manda, et, voyant qu'elle faisoit quelque diffi- 
culté de les lui rendre , elle se mit furieusement 
en colère et s'en plaignit à sa mère , oui com- 
manda à sa fille de les lui bailler, ce qu'elle fit. Ce 
procédé me donna de bonnes espérances, quoi- 
que ma condition me rebutât. 

Or, pendant que nous passions ainsi agréable- 
ment le temps, mon père et ma mère , qui etoient 
fort avancés en âge, délibérèrent de me marier , 
et ils m'en firent un jour la proposition. Ma mère 
découvrit à mon père le projet qu'elle avoit fait 
avec mademoiselle du Fresne , comme je vous ai 
dit; mais, comme c'etoit un homme fort inté- 
ressé, il lui repondit que cette fille-là etoit d'une 
condition trop relevée pour moi, et, d'ailleurs, 
qu'elle avoit trop peu de bien , nonobstant quoi 
elle voudroit trop trancher de la dame. Comme 
j'etois fils unique, et que mon père etoit fort ri- 
che selon sa condition , et semblablenient un 
mien oncle , qui n'avoit point d'enfans ^ et duquel 
il n'y avoit que moi qui en pût être hentier, selon 
la coutume de Normandie , plusieurs familles me 
regardoient comme un objet digne de leur al- 
liance , et même l'on me fit porter trois ou qua- 



manuscrites de Fr. Coltetet : Athanatus converti y triolet 
tragi-grotesque , ou Fantaisie récréative pour servir d*en - 
tr'acte à la tragédie du Triomphe deClovis, 

Rom. com, II. 14 
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tre enfans au baptême avec des filles des meilleu- 
res maisons de notre voisinage (qui est ordinaire^ 
ment par où Ton commence pour réussir aux ma- 
riages; ; mais je n'avois dans la pensée que ma 
chère du Lys. J'en etois néanmoins si persécuté 
de tous mes parens que je pris resolution de 
m'en aller à la guerre y quoique je n'eusse que 
seize ou dix-sept ans. L'on fit des levées en cette 
ville pour aller en Danemark sous la conduite de 
M. le comte de Montgommeri. Je me fis enrô- 
ler secrètement avec trois cadets, mes voisins, et 
nous partîmes de même en fort bon équipage ; 
mon père et ma mère en furent fort affligés, et 
ma mère en pensa mourir de douleur. Je ne pus 
sçavoir alors auel effet ce départ inopiné fit sur 
l'esprit de la au Lys , car je ne lui en dis rien 
du tout ; mais je l'ai sçu depuis par elle-même. 
Nous nous embarquâmes au Havre-de-Grâce et 
voguâmes assez heureusement jusqu'à ce que 
nous fussions près du Sund ; mais alors il se leva 
la plus furieuse tempête que l'on ait jamais vue 
sur la mer océane ; nos vaisseaux furent jetés 
par la tourmente en divers endroits , et celui de 
M. de Montgommeri, dans lequel j'etois , vint 
aborder heureusement à l'embouchure de la Ta- 
mise , par laauelle nous montâmes , à l'aide du 
reflux, jus(]u^à Londres, capitale d'Angleterre , 
où nous séjournâmes environ six semaines , pen- 
dant lequel temps j'eus le loisir de voir une par- 
tie des raretés de cette superbe ville, et l'illustre 
cour de son roi , qui etoit alors Charles Stuart, 
premier du nom. M. de Montgommeri s'en re- 
tourna dans sa maison de Pont-Orson, en Basse- 
Normandie , où je ne voulus pas le suivre. Je le 
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suppliai de me pennettre de prendre la route de 
Pans , ce qu'il fit. Je m'embarquai dans un vais- 
seau qui alloit à Rouen, où j'arrivai heureuse- 
ment , et de là je me mis sur un bateau qui me re- 
monta jusqu'à Paris , où je trouvai un mien pa- 
rent fort proche, qui etoit ciergier du Roi. Je le 
priai que par son moyen je pusse entrer au ré- 
giment des gardes ; il s'y employa et fut mon re- 
pondant , car en ce temps-là il en falloit avoir pour 
y être reçu , ce que je fus en la compagnie de 
M. de la Rauderie. Mon parent me bailla ae quoi 
me remettre en équipage (car en ce voyage de 
mer j 'a vois ^âté mes habits) et de Pargent, ce qui 
me faisoit faire paroli ' à une trentaine de cadets 
de grande maison ', qui portoient tous le mous- 
quet aussi bien que moi. 

En ce temps-là les princesi et grands seigneurs 
de France se soulevèrent contre le roi , et même 
Mgr le duc d'Orléans, son frère ; mais Sa Majes- 
té , par l'adresse ordinaire du grand cardinal de 
Richelieu , rompit leurs mauvais desseins, ce qui 
obligea Sa Majesté de faire un voyage en Breta-^ 
gne avec une puissante armée '. Nous arrivâmes 
à Nantes, où l'on fit la première exécution des re- 
belles sur la personne du comte de Chatais , qui 
y eut la tête tranchée 4 ; ce qui donna de la terreur 

1 . Aller de pair, faire tête, égaler. (Dict. corn, de Leroux.) 

2. Le régiment des gardes étoit la ressource ordinaire des 
cadets de grandes familles qui ne se faisoient point d'églit^. 
De là rexpression fréquente : un cadet aux gardes. 

3. V.f sur tous ces événements, VHlstoin de France sous 
Louis XHlj par Bazin, t. 2 , année 1626. Le roi a voit d'a- 
bord passé par Blois, et le cardinal le rejoignit à Nantes, 
«à il alloit ouvrir les Etats de Bretagne; 

4. Chalais , le membre le plus important du parti dé /'#- 
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à tous les autres, qui moyennèrent leurs paix avec 
le roi , lequel s'en retourna à Paris. Il passa par 
ia ville du Mans, où mon père me vint trouver, 
tout vieux qu'il etoit Çcar il avoit été averti par 
mon cousin, ce ciergier du Roi, que j'etois au 
régiment des gardes); il me demanda à mon ca-* 
pitaine, lequel lui accorda mon congé. Nous 
nous en revînmes en cette ville , où mes parens 
résolurent que, pour m'arrèter, il me falloit lier 
avec une femme; celle d'un chirurgien voisin 
d'une mienne cousine germaine fit venir pen- 
dant le carême (sous prétexte d'otur les prédica- 
tions) la fille d'un lieutenant de bailli > d'un 
bourg distant de trois lieues d'ici. Ma cousine 
me vint c^uerir à notre maison pour me la faire 
voir ; mais , après une heure de conversation que 
j'eus avec elle dans la maison de madite cousine, 
où elle etoit venue , elle se retira , et alors Ton me 
dit que c'etoit une maîtresse pour moi; à quoi je 
repondis froidement qu'elle ne m'agréoit pas. Ce 
n'est pas Qu'elle ne fût assez belle et riche , mais 
toutes les beautés me sembloient laides en com- 
paraison de ma chère du Lys , qui seule occu- 
poit toutes mes pensées. J'avois un oncle, frèfe 
de ma mère , homme de justice , et que je crai- 
gnois beaucoup, lequel s'en vint un soir à notre 
maison , et, après m'avoir fort bravé sur le me- 

fersioîiy fut condamné à mort, malgré l'humilité de ses 
aveux et de son repentir, par anêt du 18 août 1626. 

I . Les baillis étoient des officiers chargés de rendre la jus- 
tice dans un certain ressort. Cette fonction passa peu à peu 
aux mains de leurs lieutenants. « Le bailli, dit Furetière àaas 
ton Dictionnaire, est aujourd'hui dépouillé de toute sa fonc- 
tion, et toute l'autorité de cette charge a été transférée i 
con lieutenant. » 
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pria que j'avois témoigné faire de cette fille, me. 
dit qu'il falloit me résoudre à l'aller voir chez 
elle aux prochaines fêtes de Pâques , et qu'il j. 
avoit des personnes qui valoient plus que moi qui 
se tiendroient bien honorées de cette alliance. Je 
ne repondis ni oui ni non; mais , les fêtes sui- 
vantes , il fallut y aller avec iha cousine , cette 
chirurgienne et un sien fils. Nous f(imes agréa- 
blement reçus , et Pon nous regala trois jours du- 
rant. L'on nous mena aussi à toutes les metai* 
ries de ce lieutenant , dans toutes lesquelles il y 
avoit festin. Nous fûmes aussi à un gros bourg, 
distant d'une lieue de cette maison, voir le curé 
du lieu , qui etoit firère de la mère de cette fille/ 
lequel nous fit un fort gracieux accueil. Enfin 
nous nous en retournâmes comme nous étions 
venus , c'est-à-dire, pour ce qui me regardoit , 
aussi peu amoureux que devant. Il fiit pourtant 
résolu que dans une quinzaine de jours on parle- 
roit à fond de ce manage. Le terme étant expiré, 
j'y retournai avec trois de mes cousins germains, 
deux avocats et un procureur en ce presidial ; 
mais , par bonheur, on ne conclut rien , et l'af- 
faire fut remise aux fêtes de mai prochaines. Mais 
le proverbe est bien véritable , que l'homme 
propose et Dieu dispose , car ma mère tomba 
malade quelques jours devant lesdites fêtes et 
mon père quatre jours après ; l'une et l'autre man 
ladie se terminèrent par la mort. Celle de ma mère, 
arriva un mardi , et celle de mon père le jeudi de 
la même semaine, et je fus aussi fort malade; 
mais je me levai pour aller voir cet oncle ser 
vère, qui etoit aussi fort malade , et qui mourut 
quinze jours après. A quelque temps de là^ l'on 
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me reparla de cette fille du lieutenant aue j'etoîs 
allé voir; mais je n'y voulus pas entenare, car je 
n'avois plus deparens qui eussent droit de me 
commander ; d'ailleurs que mon cœur etoit tou- 
jours dans ce parc, où je me promenois ordinai- 
rement, mais oien plus souvent en imagination. 
Un matin , que |e ne croyois pas qu'il y eût 
encore personne de levé dans la maison du sieur 
Dufresne, je passai devant , et je fus bien étonné 
quand j'ou'is la du Lys qui chantoit, sur son bal- 
con , cette vieille chanson qui a pour reprise : 
(r Que n'est-il auprès de moi, celui que mon cœur 
aime I » Ce qui m'obligea à m'approcher d'elle 
et à lui faire une profonde révérence, que j'ac- 
compagnai de telles ou semblables paroles : <( Je 
souhaiterois de tout mon cœur, mademoiselle , 
que vous eussiez la satisfaction que vous desi- 
rez , et je voudrois y pouvoir contriouer : ce seroit 
avec la même passion que j'ai toujours été votre 
très humble serviteur. » Elle me rendit bien mon 
salut, mais elle ne me repondit pas, et, conti- 
nuant à chanter, elle changea la reprise de la 
chanson en ces paroles : « Le voici auprès de moi 
celui que mon cœur aime. » Je ne demeurai pas 
court, car je m'etois un peu ouvert à la guerre 
et à la cour, et, <]uoic{ue le procédé fCit capable 
de me démonter, je lui dis : « J'aurai sujet de le 
croire si vous me faites ouvrir la porte. » A mê- 
me temps elle appela le petit laquais dont j'ai 
déjà parlé , auquel elle commanda de me l'ou- 
vnr, ce qu'il fit. J'entrai, et je fus reçu avec tous 
les témoignages de bienveillance du père, de la 
mère et de la sœur aînée, mais encore plus de la 
du Lys. La mère me demanda pourquoi j'etois si 
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sauvage et que je ne les visitois pas si souvent 
que j'avois accoutumé, qu'il ne falloit pas que 
le deuil de mes parens m^en empêchât , et qu'il 
falloit se divertir comme auparavant ; en un mot> 
que je serois toujours le bienvenu dans leur mai-* 
son. Ma réponse ne fut que pour faire paroitre 
mon peu de mérite, en disant Quelque peu de 
paroles aussi mal rangées que celles que je vous 
débite. Mais enfin tout se termina à un déjeuner 
de laitage . qui est en ce pays un grand regaU 
comme vous savez. — u Et qui n'est pas désa- 
gréable, repondit l'Etoile ; mais poursuivez.» — 
Quand je pris congé pour sortir, la mère me de- 
manda si je ne m'incommoderois point d'accom- 
pagner elle et ses filles chez un vieux gentilhom- 
me , leur parent , qui demeuroit à deux lieues 
d'ici. Je lui repondis qu'elle me faisoit tort de me 
le demander, et qu'un commandement absolu 
m'eût été plus agréable. Le voyage fut conclu au 
lendemain. La mère monta un petit mulet , qui 
etoit dans la maison ; la fille alliée monta le che* 
val de son père , et je portois en croupe sur le 
mien, qui etoit fort, ma chère du Lys; je vois 
laisse à penser quel fiit notre entretien le long 
du chemin , car, pour moi , je ne m'en souviens 
plus. Tout, ce que je vous puis dire, c'est que 
nous nous séparâmes, la du Lis et moi, fort amou- 
reux; depuis ce temps-là mes visites furent fort 
fréquentes , ce qui dura tout le long de l'été et de 
l'automne. De vous dire tout ce qui se passa, je 
vous serois trop ennuyeux; seulement vous di- 
rai-je que nous nous dérobions souvent delà com- 
pagnie et nous allions demeurer seuls à l'ombra- 
ge de ce bois de haute futaie, et toujours sur le 
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bord de la belle pethe rivière qui passe au milieu, 
où nous avions la satisfaction d'oulr le ramage 
des oiseaux, qu'ils accordoient au doux murmure 
de Teau , parmi lequel nous mêlions mille dou- 
ceurs que nous nous disions . et nous nous fai- 
sions ensuite autant d'innocentes caresses. Cefiit 
là où nous prîmes resolution de nous bien di* 
vertir le carnaval prochain. 

Un jour que j'etois occupé à faire faire du ci- 
dre à un pressoir du faubourg de la Barre , qui 
est tout joignant le parc, la du Lys m*y vint trou- 
der ; à son abord je connus qu'elle avoit quelque 
chose sur le cœur, en quoi je ne me trompais pas : 
car, après qu'elle m'eut un peu raillé sur l'équi- 
page où j'etois, elle me tira à part et me dit que 
le gentilhomme dont la fille etoit chez M. de 
Planche-Panète, son beau-frère, en avoit ame- 
né un autre, qu'il pretendoit lui faire donner pour 
mari , et Qu'ils etoient à la maison , dont elle 
s'etoit derooée pour m'en avertir. «Ce n'est pas, 
ajouta-t-elle, que je favorise jamais sa recherche 
et que je consente à quoi que ce soit, mais j'ai- 
merois mieux que tu trouvasses quelque moyen de 
le renvoyer que s'il venoit de moi. » Je lui dis 
alors : «Va-t-en, et lui fais bonne mine, pour 
ne rien altérer; mais sçache qu^l ne sera pas ici 
demain à midi. » Elle s'en alla plus joueuse » at- 
tendant l'événement. Cependant je quittai tout et 
abandonnai mon cidre à la discrétion des valets, 
et m'en allai à ma n^aison, où je pris du linge et 
un autre habit, et m'en allai chercher mes ca- 
marades : car vous devez sçavoir que nous étions 
une quinzaine de jeunes hommes qui avions tous 
chacun notre mrittresse, et tellement unis, que 
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qui en offensoit un avoit offensé tous les au- 
tres ; et nous étions tous résolus ciue, si quelque 
étranger venoit pour nous les ravir, de le mettre 
en état de n'y réussir jamais < . Je leur proposai ce 
que vous venez d'ouïr, et aussitôt tous conclu- 
rent qu'il falloit aller trouver ce calant (qui etolt 
un gentilhomme de la plus petite noblesse du 
bas Maine) et l'obliger à s'en retourner comme il 
etoit venu. Nous allâmes donc à son logis, où il 
soupoit avec l'autre gentilhomme son conducteur. 
Nous ne marchandâmes point à lui dire qu'il se 
pouvoit bien retirer, et qu'il n'y avoit rien à ga- 
gner pour lui en ce pays. Alors le conducteur re- 
partit que nous ne sçavions pas leur dessein , et 
que , quand nous le sçaurions , nous n'y avions 
aucun intérêt. Alors je m'avançai , et, mettant la 
main sur la carde de mon epé'e , je lui dis : « Si 
ai bien moi, j'y en ai, et, si vous ne le quittez, je 
vous mettrai en état de n'en faire plus. » L'un 
d'eux repartit que la partie n'etoit pas égale, et 
que, si i'etois seul, je ne parlerois pas ainsi. 
Alors je lui dis : « Vous êtes deux , et je sors avec 
celui-ci », en prenant un de mes camarades, « sui- 
vez-nous». Ils s'en mirent en devoir; mais l'hôte 
et un sien fils les en empêchèrent, et leur firent 
connoitre que le meilleur pour eux etoit de se re- 
tirer, et qu'il ne faisoit pas bon de se frotter avec 
nous. Ils profitèrent de l'avis, et l'on n'en ouït 
plus parler depuis. Le lendemain j'allai voir la du 
Lys, à laquelle je racontai l'action que j'avois 

I. Sorel parle de même, dans Franchit , d'une société de 
bravi formée entre jeunes gens pour redresser les torts; 
châtier les fats et les insolents, etc., sans préjudice de la. 
.débauche à laquelle ils se livroient en commun. (7e Uv.) 
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faite , dont elle fut très contente et m'en remer- 
cia en des termes fort obligeans. 

L'hiver approchoit, les veillées etoient fort lon- 
gues, et nous les passions à jouer à des petits jeux 
d'esprit'; ce qui étant souvent réitéré ennuya; 
ce qui me fit résoudre à lui donner le bal. J'en 
conterai avec elle, et elle s'y accorda. J'en de- 
mandai la permission à M. du Fresne, son père, 
et il me la aonna. Le dimanche suivant nous dan- 
sâmes, et continuâmes plusieurs fois ; mais il y 
avoit toujours une si grande foule de monde, 
que la du Lys me conseilla de ne faire plus dan- 
ser, mais de penser à quelque autre divertisse- 
ment. Il fut donc résolu d'étudier une comédie, 
ce qui fut exécuté. » 

L'Etoile l'interrompit en lui disant : « Puisque 
vous en êtes à la comédie , dites-moi si cette his- 
toire est encore guère longue , car il se fait tard, 
et l'heure du souper approche. — Ha ! dit le prieur, 
il y en a encore deux fois autant pour le moins. » 
L'on jugea donc qu'il la falloit remettre à une au- 
tre fois , pour donner le temps aux acteurs d'étu- 
dier leurs rôles ; et , quand ce n'eût pas été pour 
ces raisons , il eût fallu cesser à cause de l'arri- 
vée de M. de Verville, qui entra dans la chambre 
facilement , car le portier s'etoit endormi. Sa ve- 
nue surprit bien tort toute la compagnie. Il fît 
de granaes caresses à tous les comédiens et co- 
médiennes, et principalement au Destin, qu'il 
embrassa à diverses reprises ; et leur dit le sujet 

I. Par exemple f au jeu des proverbes ^ aux jeux de con- 
versation, des éléments, des compliments ou flatteries, des 
mathématiques , et autres dont on peut voir la description 
dans ia Maison des jeux , 164a , in 8. 
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de son voyage , comme vous verrez au chapitre 
suivant , qui est fort court. 




Chapitre XI. 

Résolution des mariages du Destin avec V Etoile , 
et de Leandre avec Angélique. 

e prieur de Saint-Louis voulut prendre 
congé, mais le Destin l'arrêta, lui di- 
sant que dans peu de temps il faudroit 
souper, et qu'il tiendroit compagnie à 
monsieur de Verville , qu'il pria de leur faire 
l'honneur de souper avec. eux. L'on demanda à 
l'hôtesse si elle avoit c[uelque chose d'extraor- 
dinaire; elle dit que oui. L'on mit du linge blanc, 
et l'on servit quelque temps après. L'on fit bonne 
chère, l'on but à la santé de plusieurs person- 
nes et l'on paria beaucoup. Après le dessert, le 
Destin demanda à Verville le sujet de son voyage 
en ces quartiers , et il lui repondit que ce n'etoit 
pas la mort de son beau-frère Saldaigne , que ses 
sœurs ne plaignoient guère non plus que lui ; 
mais qu'ayant une affaire d'importance à Rennes , 
en Bretagne , il s'etoit détourné exprès pour avoir 
le bien de les voir, dont il fut grandement re- 
mercié ; ensuite il fut informé du mauvais des- 
sein de Saldagne et du succès , et enfin de tout 
ce que vous avez vu au sixième chapitre. Ver- 
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ville plia les épaules en disant qu'il avoit trouvé 
ce qu'il cherchoit avec trop de soin. Après sou- 
per, Verville fit connoissance avec le prieur, du- 
quel tous ceux de la troupe dirent beaucoup de 
bien , et , après avoir un peu veillé , il se retira. 
Alors Verville tira le Destin à part et lui de- 
manda pourquoi Leandre étoit vêtu de noir et 
pourquoi tant de laquais vêtus de même. Il lui 
en apprit le sujet, et le dessein qu'il avoit fait d'e- 
pouser Angélique. « Et vous , dit Verville , quand 
vous marierez-vous ? Il est, ce me semble temps 
de faire connoitre au monde qui vous êtes , ce 
qui ne se peut que par un mariage» ; ajoutant que 
s'il n'etoit pressé, qu'il demeureroit pour assister 
à l'un et à l'autre. Le Destin dit qu'il falloit sça- 
voir le sentiment de l'Etoile ; ils l'appelèrent et 
lui proposèrent le mariage , à quoi elle repondit 

Îu'elle suivroit toujours le sentiment de ses amis. 
Infin il fut conclu que, quand Verville auroit mis 
fin aux affaires ^u'il avoit à Rennes « qui seroit 
dans une quinzaine de jours au plus tard , qu'il 
repasseroit par Alençon, et que l'on executeroit la 
proposition. Il en fut autant conclu entre eux et 
la Caverne , pouF Leandre et Angélique. 

Verville donna le bonsoir à la compa^ie et se 
retira à son loçis. Le lendemain il partit pour la 
Bretagne, et il arriva à Rennes, où il alla voir 
monsieur de la Garouffière, lequel, après les 
complimens accoutumés, lui dit qu'il y avoit dans 
la ville une troupe de comédiens, l'un desquels 
avoit beaucoup de traits du visage de la Ca- 
verne : ce qui l'obligea d'aller le lendemain à la 
comédie , où ayant vu le personnage, il fut tout 
persuadé que c'etoit son parent (je dis de la Ca» 
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veme). Après U comédie il l'aborda, et s'enquit 
de lui d'où il etoit , s'il y avoit longtemps qu'il 
etoit dans la troupe et par quels moyens il y 
etoit venu ; il repondit sur tous les chefs en sorte 
qu'il fut facile à Verville de connoitre qu'il etoit 
le frère de la Caverne, qui s'etoit perdu quand 
son père fiit tué en Perigord par le page du baron 
de Sigognac , ce qu'il avoua franchement , en 
ajoutant qu'il n'avoit jamais pu sçavoir ce que sa 
sœur etoit devenue. Lors Verville lui apprit 
qu'elle etoit dans une troupe de comédiens qui 
etoit à Alençon ; qu'elle avoit eu beaucoup de 
disgrâces, mais qu'elle avoit sujet d'en être con- 
solée, parce qu'elle avoit une très belle fille 
qu'un seigneur de douze mille livres de rentes 
etoit sur le point d'épouser, et qu'il faisoit la 
comédie avec eux et qu'à son retour il assisteroit 
au mariage , et qu'il ne tiendroit ^u'à lui de s'y 
trouver, pour rejouir sa sœur, qui etoit fort en 
peine de lui , n'en ayant eu aucunes nouvelles 
depuis sa fuite. Non-seulement le comédien ac- 
cepta cette offre, mais il supplia instamment 
monsieur de Verville de souffrir qu'il l'accom- 
pagnât, ce qu'il agréa. Cependant il mit ordre à 
ses affaires , que nous lui laisserons négocier, et 
retournerons à Alençon. 

Le prieur de Saint-Louis alla , le même jour 
que partit Verville, trouver les comédiens et 
comédiennes, pour leur dire que monseigneur 
l'evêque de Sées l'avoit envoyé quérir pour lui 
communiquer quelque affaire d'importance, et 

Su'il etoit bien marri de ne se pouvoir acquitter 
e sa promesse ; mais qu'il n'y avoit rien de 
perdu ; que cependant qu'il seroit à Sées^ ils iroie&t 
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à la Fresnaye, représenter Silvie aux noces delà 
fille du seigneur du lieu, et qu'à leur retour et 
au sien , il achèveroit ce qu'il avoit commencé. 
Il s'en alla , et les comédiens se disposèrent à 
partir. 




Chapitre XII. 

Ce qui arriva au voyage de la Fresnaye; 
autre disgrâce de Ragoîin, 

Si veille de la noce l'on envoya un 
carrosse et des chevaux de selle aux 
comédiens. Les comédiennes s'y pla- 
cèrent dedans avec le Destin , Lean- 
dre et l'Olive ; les autres montèrent les chevaux, 
et Ragotin le sien, qu'il avoit encore, pour n'a- 
voir pu le vendre , et qui etoit guéri de son en- 
clouure. Il voulut persuader à l'Etoile ou à 
Angélique de se mettre en croupe derrière lui, 
disant qu'elles seroient plus à leur aise que dans 
le carrosse, qui ébranle oeaucoup les personnes; 
mais ni l'une ni l'autre n'en voulurent rien faire. 
Pour aller d'Alençon à la Fresnaye il faut passer 
une partie de la forêt de Persaine, qui est au pays 
du Maine. Ils n'eurent pas fait mille pas dans 
cette forêt que Ragotin, qui alloit devant, cria au 
cocher d'arrêter, « parce, dit-il, qu'il voyoit une 
troupe d'hommes à cheval ». L'on ne trouva pas 
bon d'arrêter, mais de se tenir chacun sur ses 
gardes. Quand ils furent près de ces cavaliers, 
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Ragotin dit que c'etoit la Rappinière avec ses 
archers. L'Etoile pâlit; mais le Destin, qui s'en 
aperçut, l'assura en lui disant qu'il n'oseroit 
leur faire insulte en la présence de ses archers 
et des domestiques de monsieur de la Fresnaye , 
et si près de sa maison. La Rappinière connut 
bien que c'etoit la troupe comique ; aussi il s'ap* 
procha du carrosse avec son effronterie ordinaire 
et salua les comédiennes, auxquelles il fit d'assez 
mauvais complimens , à quoi elles repondirent 
avec une froiaeur capable de démonter un moins 
effronté que ce lévrier de bourreau ; lequel leur 
dit qu'il cherchoit des brigands qui avoient volé 
des marchands du côté de Balon ', et qu'on lui 
avoit dit qu'ils avoient pris cette route. Comme 
il entretenoit la compagnie, le cheval d'un de 
ses archers, qui etoit fougueux , sauta sur le coi 
du cheval de Ragotin, auauel il fit si grand' 
peur qu'il recula et enfonça dans une touffe d'ar- 
bres, dont il y en avoit quelques-uns dont les 
branches etoient sèches, l'une desquelles se 
trouva sous le pourpoint de Ragotin et qui lui 
piqua le dos , en sorte qu'il y demeura pendu : 
car, voulant se dégager de parmi ces arbres , il 
avoit donné des deux talons à son cheval , qui 
avoit passé et l'avoit laissé ainsi en l'air, criant 
comme un petit fou qu'il etoit : « Je suis mort, 
Ton m'a donné un coup d'epée dans les reins >. » 

1 . Petite ville du Maine, sur TOrae, à 4 lieues et demie 
du Mans. 

2. Cette plaisanterie parott imitée d'un passage de VEu- 
phomion de Barclay, où César, Pun des personnages , se 
croit mort, comme Ragotin, parce que, comme lui, à peu 
près, il a été piqué par une épine à la fesse, (ire part.^ 
ch. 30.} 
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L'on rioit si fort de le voir en cette posture que 
l'on ne songeoit à rien moins qu'à le secourir. 
L'on crioit bien aux laquais de le dépendre; 
mais il s'enfîiyoient d'un autre côté en riant. Ce- 
pendant son cheval gagnoit toujours pays , sans 
se laisser prendre. Enfin, après avoir bien ri, le 
cocher, qui etoit un grand et fort garçon , des* 
cendit de dessus son siège et s'approcha de Ra- 
gotin , le souleva et le dépendit. On le visita et 
on lui fit accroire qu'il etoit fort blessé, mais 
qu'on ne pouvoit le panser que Ton ne fût au 
village , où il y avoit un fort bon chirurgien ; en 
attendant , on lui appliqua quelques feuilles fraî- 
ches pour le soulager. On le plaça dans le car- 
rosse, dont l'Olive sortit , tandis que les laquais 
passèrent au travers du bois pour gagner le de- 
vant du cheval, qui ne vouloit pas se laisser 
prendre , et qui fut pourtant pris, et l'Olive monta 
dessus. La Rappinière continua son chemin, et la 
troupe arriva au château, d'où l'on envoya 
ouerir le chirurgien , auquel l'on donna le mot. 
Il fit semblant de sonder la plaie imaginaire de 
Ragotin, que l'on avoit fait mettre dans le lit. Il 
le pansa de même qu'il l'aVoit sondé, après lui 
avoir dit que son coup etoit favorable , et que 
deux doigts plus à côté il n'y avoit plus de Ra- 
gotin. Il lui ordonna le régime ordinaire et le 
laissa reposer. Ce petit bout d'homme avoit l'i- 
magination si frappée de tout ce qu'on lui avoit 
dit qu'il crut toujours d'être fort blessé. Il ne se 
leva point pour voir le bal qui fut tenu le soir 
après souper : car l'on avoit tait venir la grande 
bande de violons du Mans, celle d'Alençon étant 
à une autre noce ^ à Argentan. L'on dansa à la 
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mode du pays, et les comédiens et comédien- 
nes dansèrent à la mode de la cour. Le Destin 
et l'Etoile dansèrent la sarabande , avec l'admi- 
ration de toute la compagnie , qui etoit com- 
posée de la noblesse campagnarde et des plus 
gros manans du village. 

Le lendemain l'on joua la pastorale que l'é- 
pousée avoit demandée; Ragotm s'y fit porter en 
chaise avec son bonnet de nuit. Ensuite l'on fit 
bonne chère, et le lendemain, après avoir bien 
déjeuné, l'on paya et remercia la troupe. Le car- 
rosse et les cnevaux furent prêts, et l'on tâcha 
à desabuser Ragotin de sa prétendue blessure ; 
mais on ne lui put jamais persuader le contraire, 
car il disoit toujours qu'il sentoit bien son mal. 
On le mit dans le carrosse, et toute la troupe 
arriva heureusement à Alençon. Le lendemain 
on ne représenta point , car les comédiennes se 
voulurent reposer. Cependant le prieur de Saint- 
Louis etoit de retour de son voyage de Sées. Il 
alla voir la troupe, et l'Etoile lui dit qu'il ne 
trouveroit point d'occasion plus favorable pour 
achever son histoire; il ne s'en fit point |)rier, 
et il poursuivit comme vous allez voir au suivant 
chapitre. 
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Chapitre XIII. 
Suite €t fin de l'histoire du prieur de Saint-Louis. 




i le comniencement de cette histoire 
(cù vou$ n'avez vu que de la joie et 
aes contehtemens) vous à été en- 
nuyeux, ce que vous allez: ouïr le sera, 
bien davantage, puisque vous n'y verrez que des 
revers de la fortune , des douleurs et des deses- 
poirs qui suivront les plaisirs et les satisfactions 
où vous me. verrez, encore., mais pour fort peu 
de temps. Pour. Jonc rejrfendre. au a>ême< lîeti 
où je finis le redt , après .que mes camarades et 
moi eûmes appris, nos rôles et exercé plusieurs 
fois , un j^our dé dimanche au soir nonsTepre- 
sentlimes notre pièce dans la maison dil sieur du 
Fresne, ce qui fit un grand bruit dans- le voisi- 
nage ; quQic}ue nous eussioins'pds tous les, soins 
de faire ternir les portes du parc iiéx fèrméèis , 
nous fûmes accablés de tant de monde , qui a- 
voit passé le château ou escaladé les murailles , 
que nous eûmes toutes les peines imaginables à 
gagner le théâtre , que nous avions fait dresser 
dans une salle de médiocres grandeur ; aussi il 
resta les deux tiers du monde dehors. Pour obli- 
ger ces gens-là à se retirer, nous leur fîmes pro- 
messe que le dimanche suivant nous la repré- 
senterions dans la ville et dans une plus grande 
salle. Nous fîmes passablement bien pour des 
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apprentis , excepté un de nos acteurs qui iaisoit 
le personnage du secrétaire du roi Darius Qa 
mort de cemonaroueetoitie sujet denotre]Mèce \) : 
car il n'àvoit que nuit vers à dire, ce qu'il faisoit 
assez bien entre nous; mais, auand il fallut re- 
présenter tdut à bon , il te fallut pousser sur la 
scène par force, et ainsi il fut obligé de parler, 
mais SI mal que itous eûmes beaucoup de peine 
à faire cesser les éclats de rire. 

La tragédie étant finie, je commençai le bal 
avec la du Lys, et qui dura jusqu'à minuit.. Nous 
prîmes goût à cet exercice, et sans en rien dire 
à personne nous étudiâmes une autre pièce. Ce- 
pendant je ne desistdis point de mes visites or- 
dinairefs. Or, un jour que nous étions assis auprès 
du feu , il arriva un jeune homme auquel l'on 7 
fit prendre place ; après un quart d'heure d'en- 
tretien , il sortit de sa poche (me boite dans la- 
quelle il y avoit un portrait de cire en relief, 
très bien fait, qu'il dit ^re celui de sa maîtresse. 
Après que toutes les demoiselles l'eurent vu et 
dit qu'elle etoit fort belle , je le pris à mon tour, 
et, en le considérant avec attention, je m'ima- 
ginai qu'il ressembloit à la du Lys, et que ce 
galant-là avoit quelque pensée pour elle. Je ne 
marchandai point à jeter cette boite dans le feu , 
où la petite statue se fondit bientôt : car, quand 
il se mît en devoir de l'en tirer, je l'arrêtai et le 
menaçai. de le jeter parla fenêtre. M. du Fresne 
(qui m'aimoit autant alors comme il m'a haï de- 

I . Il s'a^t probablement de La Mort de Daire, tragédie 
de Hardy (1619), où Masœe, qui peut passer en effet pour 
le secrétaire de Darius', a non pas huit vers , mais dix en 
tout à prononcer', dans la ire scène du ie acte. 
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puis) jura qu'il lui feroit sauter l'escalier, ce qui 
obligea ce malheureux à sortir confusément. Je 
le suivis sans que personne de la compagnie 
m'en pût empêcher, et je lui dis que, s'il avoit 
quelque chose sur le cœur, que nous avions cha- 
cun une epée et que nous étions en beau lieu 
pour se satisfaire; mais il n'en eut pas le cou- 
rage. Or le dimanche suivant nous jouâmes la 
même tragédie que nous avions déjà représentée, 
mais dans la salle d'un de nos voisins qui etoit 
assez ^ande, et par ce moyen nous eûmes 
quinze |ours pour étudier l'autre pièce. Je m'avi- 
sai de l'accompagner de quelques entrées de bal- 
let S et je fis choix de six de mes camarades qui 
dansoient le mieux, et je fis le septième. Le su- 
jet du ballet etoit les bergers et les bergères sou- 
mis à l'Amour : car à la première entrée parois- 
soit un Cupidon, et aux autres des bergers et des 
bergères, tous vêtus de blanc, et leurs habits 
tout parsemés de nœuds de petit ruban bleu , 
qui etoit la couleur de la du Lys , et que j'ai 
aussi toujours portée depuis; il est vrai que j'y ai 
ajouté la feuille^ morte , pour les raisons que je 

1 . Le ballet , que Benserade devolt élever à un si haut 
point de gloire , et que Molière même ne dédaigna pas de 
cultiver, etoit déjà, à cette époque, en grande faveur. 
V. le Mercure du temps et les Mémoires de Maroiles , pas- 
sim. En 1630, le fameux ballet préparé par le comte de 
Soissons pour le retour de Louis XIII à Paris mit la cour 
et la ville en émoi et préoccupa les esprits plus encore que 
le procès du maréchal de Marillac. Les ballets de Maître Ga- 
limathias^ des Goutteux (1630), du Monde, de la Prospérité 
des armes de France, du Triomphe de la beauté (1640), etc., 
n'excitoient guère moins l'attention publique. Déjà, même 
sous Henri IV, il y avoit eu à la cour plus de 80 ballets. 

2. On peut consulter le Jeu du galant {Maison des jeta^ 
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vous dirai à la fin de cette histoire. Ces bergers 
et bergères faisoient deux à deux chacun une 
entrée, et, quand ils paroissoient tous ensemble, 
ils formaient les lettres du nom de la du Lys , et 
l'amour decochoit une flèche à chaque berger et 
jetoit des flammes de feu aux bergères, et tous 
en signe de soumission flechissoient le ^enou. 
J'avois composé quelques vers sur le sujet du 
ballet , que nous récitâmes ; mais la longueur 
du temps me les a fait oublier, et, quand je m'en 
souviendrois encore , je n'aurois garde de vous 
les dire , car je suis assuré qu'ils ne vous agrée- 
roient pas , à présent aue la poésie françoise est 
au plus haut degré où elle puisse monter. Comme 
nous avions tenu la chose secrète, il nous fut 
facile de n'avoir que de nos amis particuliers , 
qui insensiblement et sans que l'on s'en aperçût 
entrèrent dans le parc , où nous représentâmes à 
notre aise les Amours d'Angeliane et de Sacripant, 
roi de Circassie, sujet tiré de l'Arioste ' ; ensuite 
nous dansâmes notre ballet. 

)e p.) pour la signification attachée alors à la couleur des 
rubans. Voici d'abord pour le bleu : « Doriclas , commen- 
çant, dit quHl choisissoit le bleu à cause qu'étant une cou- 
leur attribuée au ciel , elle temoignoit que Ton ne vouloit 
avoir que des affections célestes. » Quant à la couleur feuille 
morte, elle signifioit la mort de l'espérance , ou au moins 
d'une espérance. 

I. Encore un sujet emprunté au Roland furieux ^ qui étoit 
alors mis à contribution par le théâtre presque autant que 
VAstrie. Je serois assez porté à croire que l'auteur a commis 
une erreur dans la désignation de cette pièce , car l'Arioste 
Aout montre bien Sacripant amoureux d'Angélique, mais 
non Angélique amoureuse de Sacripant ; d'ailleurs , je ne 
connois pas , dans notre ancien théâtre, de pièce intitulée 
ainsi. U y en a deux , l'une publiée à Troyes , chez Noél 
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Je voulus commencer le bai à l'ordinaire , 
mais M. du Fresne ne le voulut pas permettre, 
disant que nous étions assez fatigués de la co- 
medie et du ballet; il nous donna congé et nous 
nous retirâmes. Nous résolûmes de rendre cette 
comédie publique et de la représenter dans la 
ville , ce que nous fîmes le dimanche gras , dans 
la salle de mon parrain , et en plein jour. La 
du Lys me dit que , si je commençois le bal , 
que ce fût avec une fille de notre voisinage qui 
etoit vêtue de taffetas bleu tout de même qu'elle, 
ce que je fis. Mais il s'éleva un murmure sourd 
dans la compagnie , et il y en eut qui dirent 
assez haut : « Il se trompe , il se manque » , ce 
qui excita le rire à la du Lys et à moi; de quoi 
la fille s'etant aperçue , me dit : « Ces gens ont 
raison , car vous avez pris Tune pour l'autre. » 
Je lui repondis succinctement: a Pardonnez-moi, 
je sçais fort bien ce que je fais. » Le soir je me 
masquai avec trois de mes camarades , et je por- 
tois le flambeau , croyant que par ce moyen je 
ne serois pas connu ' , et nous allâmes dans le 
parc. Quand nous fd^mes entrés dans la maison , 
la du Lys regarda attentivement les trois masques, 
et, ayant reconnu que je n'y etois pas, elle s'ap- 

Laudereau , l'autre probablement de Ch. Bauter, dit Méli- 
glosse, publiée chez Oudot (1614), qui portent ce titre: Tra- 
gédie françoise des amours d* Angélique et de Medor, avec les 
furies de Rolland et la mort de Sacripant y etc. Peut-être 
Tauteur a-t-ii fait une confusion involontaire. 

I . Ce ne fut que peu d'années avant la composition de 
cette ^e partie que la cour commença à répandre la mode 
des mascarades. V. Mém. dt madem. deMontp., coll. Pe- 
titot, XLII, p. 408, et une note de Walckenàër, Mém. de 
Madame de Sévigpé, II, p.481. 
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procha de moi à la porte où je m'etois arrêté 
avec le flambeau, et, me prenant par la main, me 
dit ces obligeantes paroles : « Devise-toi de 
toutes les façons que tu pourras t'imaginer, je 
te connoîtrai toujours facilement, j^ Après avoir 
éteint le flambeau, je m'approchai de la table, 
sur laquelle nous posâmes nos botter de dragées 
et jetâmes les dés. La du Lys me demanda à qui 
j'en voulois , et je lui fis signe que c'etoit à elle ; 
elle me répliqua qu'est-ce que je voulois qu'elle 
mit au jeu , et je lui montrai un noeud de ruban 
que l'on appelle à présent galant ' , et un brace- 
let de corail qu'elle avoit au bras gauche. Sa 
mère ne vouloit pas qu'elle le hasardât; mais 
elle éclata de rh-e, en disant qu'elle n'apprehen- 
doit pas de me le laisser. Nous jouâmes et je ga- 
gnai, et je lui fis un présent de mes dragées. 
Autant en firent mes compagnons avec la fille 
aînée et d'autres demoiselles qui y etoient ve- 
nues passer la veillée. Après quoi nous primes 

I . On appeloit salants des rubans noués , servant à orner 
les habits ou la tête tant des hommes que des femmes : « il 
y a de certaines petites choses qui coûtent peu , et néan- 
moins parent extrêmement un homme, ...comme par exem- 
ple d'avoir un beau ruban d'or et d'argent au chapeau , quejr 
quefois entremeslé de soie de quelque belle couleur, et d'a- 
avoir aussi au devant des chausses sept ou huit des plus 
beaux rubans satinés et des couleurs les plus éclatantes qui 
se voient... Pour montrer que toutes ces manières de ru- 
bans contribuent beaucoup à faire parestre la galanterie d'un 
hcmime, ils ont emporté le nom de galands, par préférence 
sur toute autre chose. » {Lûix de Ut gâtant.) On peut voir 
aussi f dans la Maison dés jeux ^Im pièce suivante, intitulée: 
le Jeu du galand, et dans le Recueil en prose de Sercy ( 1 642 ), 
t. 1er, POrigine et le progrès des rubans. Les galants qui 
ornoiettt la toilette des femmes prenoieht différents noms , 
suivant la place qu'ils occupoient : on les appeloit le mignon, 
]t badin , Vassassin des dames , tic. 
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congé. Mais, comme nous allions sortir, la du Lys 
s'approcha de moi , et mit la main aux cordons 
qui tenoient mon masque attaché , qu'elle dénoua 
promptement, en disant : « Est-ce ainsi que l'on 
tait de s'en aller si vite ?» Je fus un peu honteux , 
mais pourtant bien aise d'avoir un si beau pré- 
texte de l'entretenir. Les autres se démasquèrent 
aussi , et nous passâmes la veillée fort agréa- 
blement. Le dernier soir du carnaval je lui don- 
nai le bal avec la petite bande de violons , la 
grande étant employée pour la noblesse. Pen- 
dant le carême il fallut faire trêve de divertisse- 
mens pour vaquer à la piété , et je vous puis as- 
surer que nous ne manquions pas un sermon , la 
du Lys et moi. Nous passions les autres heures 
du jour en visites continuelles et en promenades, 
ou à ouïr chanter les filles de la ville sur le der- 
rière du château, où il y a un excellent écho , où 
elles provoquoient cette nymphe imaginaire à 
leur repondre'. 

Les fêtes de Pâques approchoient , quand un 
jour mademoiselle du Fresne, la fille, me dit en 
riant : « Me meneras-tu à Saint-Pater».?» C'est 

1 . Voilà un ressouvenir de ces ichos qui avoient fait les 
délices des cours de François 1er et de Henri II. V. un curieux 
écho dans les œuvres de Joach. du Bellay), et dont les pasto- 
rales avoient tellement mis l'usage à la mode qu'on les re- 
trouve parfois jusque dans les romans comiques et satiriques, 
bien que ceux-ci tournent en ridicule la plupart des inventions 
de la pastorale, comme du roman héroïque et chevaleresune. 
Ainsi Sorel, dans Le Berger extravaganty manifeste lui-même 
un certain foible pour les échos. (Remarq. sur le ler 1.) 
Boileau se moque de cet usage, à plusieurs reprises , dans les 
Héros de roman, 

2. Ou plutôt Saint-Paterne^ qui est le vrai nom. V. I^et. 
de Pesche. 
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une petite paroisse qui est à un quart de lieue du 
faubourg de Montfort, où l'on va en dévotion le 
lundi de Pâques, après diner, et c'est là aussi 
où l'on voit tous les galans et galantes. Je lui 
repondis qu'il ne tiendroit qu'à elle. Le jour 
venu, comme je me disposois à les aller prendre, 
au sortir de ma maison je rencontrai un mien 
voisin, jeune homme fort riche, lequel me de- 
manda où j'allois si empressé. Je lui dis que 
j'allois au Parc quérir les demoiselles du Fresne 
pour les accompagner à Saint-Pater. Alors il 
^me repondit que je pouvois bien rentrer, car il 
sçavoit de bonne part que leur mère avoit dit 
qu'elle ne vouloit pas que ses filles y allassent 
avec moi. Ce discours m'assomma si fort que je 
ne pus lui rien répliquer ; mais je rentrai dans ma 
maison, où étant, je me mis à penser d'où pou- 
voit venir un si prompt changement; après y 
avoir bien rêvé, je n'en trouvai autre sujet que 
mon peu de mérite et ma condition. Pourtant 
je ne pus m'empècher de déclamer contre leur 
procédé, de m'avoir souffert tandis que je les 
avois diverties par des bals, ballets, comédies et 
sérénades, car je leur en donnois souvent, en 
toutes lesquelles choses j'avois fait de grandes 
dépenses, et qu'à présent l'on me rebutoit. La 
colère où j'etois me fis résoudre d'aller à l'as- 
semblée avec quelques-uns de mes voisins, ce 
que je fis. Cependant l'on m'attendoit au Parc, 
et, quand le temps fut passé que je devois m'y 
rendre, la du Lys et sa sœur, avec quelques 
autres demoiselles du voisinage, y allèrent. 
Après avoir fait leur dévotion dans l'église, elles 
se placèrent sur la muraille du cimetière, au de- 
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vant d'un ormeau qui leur donnoit de l'ombrage. 
Je passai devant elles, mais d'assez loin, et la 
du Fresne me fit signe d'approcher, et je fis 
semblant de ne les pas voir. Ceux qui etoient 
avec moi m'en avertirent et je feignis de ne 
l'entendre pas et passai outre, leur disant : « Al- 
lons faire collation au logis des Quatre-Vents » ; 
ce que nous fîmes. 

Je ne fus pas plustôt retourné chez moi qu'une 
femme veuve (qui etoit notre confidente) me vint 
trouver et me demanda fort brusquement quel 
sujet m'avoit obligé de fuir l'honneur d'accom- 
pagner les demoiselles du Fresne à Saint-Pater; 
que la du Lis en etoit outrée de colère au der- 
nier point, et ajouta que je pensasse à reparer 
cette faute. Je fus fort surpris de ce discours, et, 
après lui avoir fait le récit de ce que je vous 
viens de dire, je l'accompagnai à4a porte du Parc, 
où elles etoient. Je la laissai faire mes excuses^ 
car j'etois si troublé que je n'anrois pu leur dire 
que de mauvaises raisons. Alors la mère, s'adres- 
sant à moi, me dit que je ne devois cas être si 
crédule ; que c'etoit quelqu'un qui vouloit troubler 
notre contentement , et que je fusse assuré que 
je serois toujours le bienvenu dans leur maison , 
où nous allâmes. J'eus l'honneur de donner la 
main à la du Lys, qui m'assura qu'elle avoît 
eu bien de l'inquiétude, surtout quand j'avois 
feint de ne pas voir le signe que sa sœur m'avoit 
fait. Je lui demandai pardon et lui fis de mau- 
vaises excuses^ tant j'etois transporté d'amour 
et de colère. Je me voulois venger de ce jeune 
homme ; mais elle me commanda de n'en pas 
parler seulement, ajoutant que je devois être 
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content d'expérimenter le contraire de ce qu'il 
m'avoit dit. Je lui obéis, comme je fis toujours 
depuis. 

Nous passions le temps le plus doucement 

3 u'on puisse imaginer, et nous éprouvions par 
e véritables effets ce aue l'on dit que le mou- 
vement des yeux est te langage des amans ; 
car nous l'avions si familier, que nous nous fai- 
sions entendre tout ce que nous voulions. Un 
dimanche au soir, au sortir de Vêpres, nous nous 
dîmes, avec ce langage muet, qu'il failoit aller 
après souper nous promener sur la rivière et n'a- 
voir que telles personnes que nous désignâmes. 
J'envoyai aussitôt retenir un bateau. A l'heure 
dite, je me transportai, avec ceux oui dévoient 
être de la promenade, à la porte au Parc, où 
les demoiselles nous attendoient ; mais trois jeu- 
nes hommes, qui n'etoient pas de notre cabale; 
s'arrêtèrent avec elles. Elles firent bien tout ce 
qu'elles purent pour s'en défaire ; mais eux s'en 
étant aperçus, ils s'opiniâtrèrent à demeurer, ce 
qui fut cause que quand nous abordâmes la porte 
au Parc, nous passâmes outre sans nous y arrê- 
ter, et nous nous contentâmes de leur faire signe 
de nous suivre, et nous les allâmes attendre au 
bateau. Mais quand nous aperçûmes ces fâcheux 
avec elles, nous avançâmes sur l'eau et allâmes 
aborder à un autre lieu, proche d'une des portes 
de la ville, où nous rencontrâmes le sieur du 
Fresne, lequel me demanda où j'avais laissé ses 
filles. Je ne pensai pas bien à ce que je lui de- 
vois repondre , mais lui dis franchement que je 
n'avois pas eu l'honneur de les voir ce soir-là. 
Après nous avoir jdonné le bon soir, il prit le 
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chemin du Parc, à la porte duquel il trouva ses 
filles, auxquelles il demanda d'où elles venoient 
et avec qui. La du Lys lui repondit : « Nous 
venons de nous promener avec un tel », et. me 
nomma. Alors son père lui accompa^aun .«Vous 
en avez menti », d'un soufflet, ajoutant que si 
j'eusse été avec elles (quand même il auroit été 
plus tard) il ne s'en fût pas mis en peine. Le len- 
demain, cette veuve dont je vous ai déjà parlé me 
vint trouver pour me dire ce qui s'etoit passé le 
soir précédent, et que la du Lys en etoit fort en 
colère, non pas tant du soufflet comme de ce 
que je ne Pavois pas attendue, parce qu'au ba- 
teau son intention etoit de se défaire accorte- 
ment de ces fâcheux. Je m'excusai du mieux 
que je pus , et je passai quatre jours sans l'al- 
ler voir. Mais un jour qu'eUe et sa sœur et quel- 
ques demoiselles etoient assises sur un banc de 
boutique, dans la rue la plus prochaine de la 
porte de la ville par laquelle j'allois sortir pour 
aller au faubourg , je passai devant elles en le- 
vant un peu le chapeau , mais sans les regarder 
ni leur riçn dire. Les autres demoiselles leur de- 
mandèrent ce que vouloit dire ce procédé, qui pa- 
roissoit incivil. La du Lys ne repondit rien; mais 
sa sœur ainée dit qu'elle en ignoroit la cause et 
qu'il la falloit sçavoir de lui-même : « Et pour ne 
le pas manquer, allons, dit-elle, nous poster 
un peu plus près de la porte , au-delà de cette 
petite rue par où il nous pourroit éviter » ; ce 
qu'elles firent. Comme je repassois devant elles, 
cette bonne sœur se leva de sa place et me prit 
par mon manteau, en me disant : « Depuis quand, 
monsieur le glorieux, fuyez-vous l'honneur de 
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voir votre maîtresse?» et à même temps me fit 
asseoir auprès d'elle. Mais quand je la voulus ca- 
resser et lui dire quelques douceurs , elle fut toujours 
muette et me rebuta furieusement. Je demeurai 
là q^uelaue peu de temps bien entrepris', après 

3U01 je tes accompagnai jusqu'à la porte du Parc, 
'où je me retirai , résolu de n'y aller plus. Je 
demeurai donc encore quelques jours sans j al- 
ler, et qui me furent autant de siècles ; mais un 
matin j'eus une rencontre de mademoiselle du 
Fresne la mère, laquelle m'arrêta et me demanda 
pourquoi l'on ne me voyoit plus. Je lui repon- 
dis que c'etoit la mauvaise humeur de sa cadette. 
Elle me replic^ua qu'elle vouloit faire notre ac- 
cord^ et que je l'allasse attendre à la maison. 
J'en mourois d'impatience et je fus ravi de cette 
ouverture. J'y allai donc, et comme je montois 
à la chambre, la du Lys, qui m'avoit aperçu, en 
descendit si brusquement que je ne la pus jamais 
arrêter. J'y entrai et je trouvai sa sœur, qui se 
mit à sourire, à laquelle je dis le procédé de sa 
cadette, et elle m'assura que tout cela n'etoit 
que feinte et qu'elle avoit regardé plus de cent 
fois par la fenêtre pour voir si je paroîtrois, et 
qu'elle en temoignoit une grande inquiétude; 
qu'elle etoit sans doute dans le jardin , où je 
pouvois aller. Je descendis l'escalier et m'appro- 
chai de la porte du jardin, ^ue je trouvai fermée 
par dedans. Je la priai plusieurs fois de l'ouvqr, 
ce qu'elle ne voulut point faire. Sa sœur, qui 

I. Perdus, impotent, paralytique, au propre; et, par 
conséquent, tout interdit, au figuré. 
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l'entendoit du haut de l'escalier, desceadit et 
me la vint ouvrir,, car elle en sçavoit le isecret. 
J'entrai, et la du Lys se mit à fiiir; mais je la 
poursuivis si bien, que je la pris par une des 
manches de son. corps de jupe, et je l'assis sur 
un siège de gazon où je me mis aussi. Je lui fis 
mes excuses du mieux qu'il me fut possible ; mais 
elle me parut toujours plus sévère. Enfin, après 
^lusieurf contestatipns, je lui dis ^ue ma pas- 
siori'ne' sbuffroit point de mediocnté et qu'elle 
me porteroit à quelque desespoir, de quoi elle se 
repentiroit après, ce qui ne la rendit pas plus 
exorable. Alors je tirai mon epée du fourreau et 
là lui présentai, la suppliant de me la plonger 
dans le corps, lui disant qu'il m'etoit impossible 
de vivre pnvé de l'honneur de ses bonnes grâ- 
ces; elle se leva pour s'enfuir, en me répondant 
qu^elle n'avott jamais tué personne, et que, quand 
elle en auroit quelque pensée, elle ne commen- 
ceroit pas par moi. Je l'arrêtai en la suppliant de 
me permettre de l'exécuter moi-même , et elle 
me repondit froidement qu'elle ne m'en empè- 
cheroit pas. Alors j'appuyai la pointe de mon 
epée contre ma poitrine , et me mis en posture 
pour me jeter dessus, ce qui la fit pâlir, et à 
même temps elle donna un coup de pied contre 
la garde de l'epée, qu'elle fit tomber à terre, 
m'assurant que cette action i'avoit beaucoup 
troublée, et me disant que je ne lui fisse plus 
voir de tels spectacles. Je lui répliquai : «Je vous 
obéirai, pourvu que vous ne me soyez plus si 
cruelle»; ce qu'elle me promit. Ensuite nous nous 
caressâmes si amoureusement, que j'eusse bieir 
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souhaité d'afvoir tous les jours une querelle avec 
elle pour l'appointer » avec tant de ciouceur. 
Comme nous étions dans ces ttansports, sa mère 
entra dans le jardin , et nous dit qu'elle seroit 
bien venue plus tôt , mais qu'elle av.oit bien jugé 
que nous n'avions pas besoin de son entremise 
pour nous accorder. 

Or, un jour que nous nous promenions dans 
une des allées du parc , le sieur du Fresne , sa 
femme, la du Lys et moi, qui allions après eux 
et qui ne pensions qu'à nous entretemr, cette 
bonne mère se tourna vers nous et nous dit 
qu'elle; plaidoit bien notre cause. Elle le put dire 
sans que son mari l'entendît , car il etoit fort 
sourd ; nous la remerciâmes plutôt d'action que 
de parole. Un peu de temps après ^ M. du 
Fresne me tiraà part et me découvrit. le. dessein 
que lui et sa femme avoient formé de me donner 
leur plus jeune fille ^efi mariage, deyanit qu'il 
partît pour aller en CQur servir son. quartier^, et 
qu'il ne falloit plus faijre de. dépenses en serena- 
aesni autrement pour ce sujet. Je ne lui fis que 
des remerçiemens confus : car j'etois si transporté 
de joie d'un bonheur, si inopiné et qui faisoit le 
comble de ma félicité, que je ne sayois ce que 
je disois. Il me souvient biep. que je lui. dis que 
je n'eusse pas été si temer^trç que de la lui de- 
mander, attendu mon peu de mente et l'inégalité 
des conditions ; à quoi il me repondit que pour 
du mente, il en avpit assez reconnu en moi, et 

1 . L'arranger, )a terminer, terme tiré du langage juridique. 

2. U y avoit, k la cour, des gentilshommes ordinaires et 
des gentilshommes de quartier, c'est-à-kiire qui venoient y 
remplir, durant trois mois , les devoirs de leur charge. 
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que pour la condition j'avois de quoi suppléer à 
ce défaut) sous-entendant du bien. Je ne sçais ce 
que je lui répliquai , mais je scais bien qu'il me 
convia à souper, après quoi il fut conclu que le 
dimanche suivant nous assemblerions nos parents 
pour faire les fiançailles. Il me dit aussi quel 
dot ■ il pouvoit donner à sa fille ; mais à cela je 
repondis que je ne lui demandois que la personne 
et que j'avois assez de bien pour elle et pour 
moi. J'etois le plus content homme du monde, et 
la du Lys aussi contente, ce que nous connûmes 
dans la conversation que nous eûmes ce soir-là, 
et qui fut la plus agreaole que l'on puisse imagi- 
ner. Mais ce plaisir ne dura guères ; car l'avant- 
veille du jour aue nous devions nous fiancer, 
nous étions, la au Lys et moi, assis sur l'herbe, 
quand nous aperçûmes de loin un conseiller du 
presidial*, proche parent du sieur du Fresne, le- 
quel lui venoit rendre visite. Nous en conçûmes 
une même pensée , elle et moi , et nous nous en 
affligeâmes sans savoir au vrai ce que nous ap- 
préhendions ; ce que l'événement ne nous fit que 
trop connoStre : car le lendemain , comme j'allois 
prendre l'heure de l'assemblée, je fus furieuse- 
ment surpris quand je trouvai , à la porte de la 
basse-cour, la du Lys qui pleuroit. Je lui dis 
quelque chose et elle ne me repondit rien. J'en- 

I. Dot étoit du masculin dans la vieille langue. V. Nicot, 
Trésor de la langue franc. On a déjà pu remarquer que 
Tauteur de cette 3 e partie écrit d'un style plus ancien que 
Scarron. 

a. On entendoit par prisidial un tribunal établi dans les 
villes considérables pour y prononcer sur les appellations 
des juges subalternes , dans les causes de médiocre impor- 
tance. {Dict. de Fur.) 
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traî plus avant , et je trouvai sa sœur au même 
état. Je lui demandai que vouloient dire tant de 
pleurs, et elle' me repondit , en redoublant ses 
sanglots, aue je ne le sçauroisque trop. Je montois 
à la chamore quand la mère en sortoit, laquelle 
passa sans me rien dire, car les larmes, les san- 
glots eries soupirs la suffToquoient si fort , que tout 
ce qu'elle put faire, ce fut de me regarder pi- 
toyablement et dire: « Ha! pauvre garçon! » Je 
ne comprenois rien en un si prompt changement ; 
mais mon cœur me presageoit tous les malheurs 
que j'ai ressentis depuis. Je me résolus d'en ap- 
prendre le sujet, et je montai à la chambre, 
où je trouvai M. du Fresne assis dans une 
chaise, lequel me dit fort brusquement qu'il 
avoit changé d'avis et qu'il ne vouloit pas marier 
sa cadette devant son aînée; que quand il la 
marieroît, ce ne seroît qu'après le retour de son 
voyage de la cour. Je lui riepondis sur ces deux 
chefs : au premier, que sa fitie ainée n'avoit au- 
cune répugnance que sa sœur fût mariée la pre- 
mière, pourvu que ce fût avec moi, parce qu'elle 
m'avoit toujours aimé comme un frère; que pour 
un autre elle s'y seroit opposée (je vous puis 
assurer qu'elle m'en avoit fait la protestation 
plusieurs fois) ; et sur le second, que j'attendrois 
aussi bien dix ans que les trois mois cju'il seroit 
à la cour. Mais il me dit tout net que je ne pen- 
sasse plus au mariage de sa fille. Ce discours si 
surprenant et prononcé du ton que je vous 
viens de dire me jeta dans un si horrible deses- 
poir que je sortis sans lui répliquer et sans rien 
dire aux demoiselles, qui ne me purent rien dire 
aussi. 

Xan. corn. II. ^ 16 
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apprenions par le médecin et l'apothîcaîre, ûvA 
etoient les mêmes qui nous servoient ; pour les 
chirurgiens, nous avions chacun le nôtre en par- 
ticulier. Je guéris un peu plus tôt qu'elle, et je 
m'en allai , ou , pour mieux dire , je me traînai à 
sa maison > où je ta trouvai dans le lit (son père 
etoit parti pour la cour). Sa joie ne fut pas mé- 
diocre, comme la suite me le fit Cônnoître : car, 
après avoir demeuré environ une heure avec elle , 
il me sembla qu'elle n'avoit plus de mal ; ce qui 
m*obligea à la presser de se lever, ce qu*elle fit 
pour me satisfaire. Mais si tôt qu'elle fut hors 
du lit elle évanouit entre mes bras. Je fus bien 
marri dé l'en avoir pressée , car nous eûmes beau- 

(i'A<3rien Ôouchard et de Gargati , de Didytne^ I^une des trois 
])ossédées de Flandres, de la femme Cathin (164b), sanâ 
parler de bien d'autres , prouvoient assez que les magistrats 
eux-méities partageoient sur ce point les croyances du [ïeuple. 
En 1670 encore, Te Parlement de Rouen supplioit Louis XIV 
de ne rien changer à la jurisprudence reçue dans les tribu- 
naux en matière de sorcellerie; ce ne fut qu'en 1672 que le 
roi fit défense d'admettre les accusations de ce genre, ce qui 
n'empêdha pas qu*il n*y eût en 1 682 un nouvel édit ix)ur U 
punition des maléfices. Les forêts ^ en particulier, étOient U 
demeure privilégiée des sorciers et le domaine des légendes 
extraordinaires : C'est datis un bois enchanté, séjour des fées 
et de l'enchariteur Merlin, que Jeanne d'Arc eut ses visions ; 
c'est là aussi que Cyrano place l'apparition de Corneille 
Agrippa [Lettres sur les sorc.). Le Tasse, en créant la forêt 
magique de sa Jérusalem, A'a fait que donner un corps splen- 
dide aux imaginations populaires. La magie joue un grand 
rôle dans les pastorales et les romans héroïques du XVIle 
siècle ; leâ romans comiques Ou satiriques l'emploient aussi, 
parfois sérieusement, comme VEuphormion de Ôatclay, sou- 
vent dans une intention de raillerie et de parodie , comme 
les Histoires comiques de Cyrano, le Francion et le Berger 
' extravagant de Sorel, ct\e Roman continue. V.,parezem]^e) 
■ plus haut, l'anecdote des pendus, Illepart., ch. 9. 
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coup de peine à la remettre. Quand elle fut re- 
venue de son évanouissement, nous la remîmes 
dans le lit, où je la laissai pour lui donner moyen 
de reposer, ce qu'elle n'eût peut-être pas fait en 
ma présence. 

Nous guérîmes entièrement, et nous passâmes 
agréablement le temps, tout celui que son père 
demeura à la cour. Mais quand il fiit revenu , 
il fut averti par quelques ennemis secrets que 
j'avois toujours fréquenté dans sa maison et 
pratiqué familièrement sa fille, à laquelle il fit 
de rigoureuses défenses de me voir, et se fâcha 
fort contre sa femme et sa fille ainée de ce 
qu'elles avoient favorisé nos entrevues : ce que 
rappris par notre confidente, ensemble la reso- 
lution qu'elles avoient prise de me voir toujours, 
et par quels moyens. Le premier fut que je pre- 
nois garde quand cet injuste père venoit à la 
ville, car aussitôt j'allois dans sa maison, où je 
demeurois jusqu'à son retour, que nous connois- 
sions facilement à sa manière de frapper à la 
porte, et aussitôt je me cachois derrière une pièce 
de tapisserie , et, quand il entroit , un valet ou 
une servante, ou quelquefois une de ses filles lui 
ôtoit son manteau , et je sortois facilement sans 
qu'il le pût ouïr, car, comme je vous ai déjà dit, 
il etoit lort sourd, et en sortant la du Lys m'ac* 
compagnoit toujours jusqu'à la porte delà basse- 
cour. Ce moyen fut découvert, et nous eûmes 
recours au jardin de notre confidente , dans le-* 
quel je me rendois par un autre de nos voisins , 
ce qui dura assez, mais à la fin il fut encore dé- 
couvert. Nous nous servîmes ensuite des églises, 
tantôt l'une « tantôt l'autre ; ce qui fut encore. 
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connu , tellement que nous n'avions plus que le 
hasard , auand nous pouvions nous rencontrer 
dans quelqueS'Unes des allées du parc ; mais il 
falloît user de grande précaution. Un jour que 
j'y avois demeuré assez longtemps avec la du 
Lys (car nous nous étions entretenus à fond de 
nos communs malheurs et avions pris de fortes 
résolutions de les surmonter), je la voulus ac- 
compagner jusqu'à la porte de là basse-cour, où 
eiant, nous aperçûmes de loin son père qui venoit 
de la ville et tout droit à nous. De fuir, il n'y 
avoit lieu , car il nous avoit vus. Elle me dit alors 
de faire quelque invention' pour nous excuser ; 
mais je lui répondis qu'elle avoit l'esprit plus 
présent et plus subtil que moi, et qu'elle y pen- 
sât. Cependant il arriva, et , comme il commen- 
çoit à se fâcher, elle lui dit que j'avois appris 
qu'il avojt apporté des bagues et autres joaille- 
ries (car il employoît ses gages en orfèvrerie 
pour y faire quelque i)rofit, étant aussi avare qu'il 
etoit sourd), et que je venois pour voir s'il vou- 
droit m'accommoder de quelques-unes pour don- 
ner à une fille du Mans à laquelle je me mariois. 
Il le crut facilement : nous montâmes, et il me 
montra ses bagues. J'en choisis deux, un petit 
diamant et une rose d'opale. Nous fûmes d'ac- 
cord du prix, que je lui payai à l'heure même. 
Cet expédient me facilita ta continuation de mes 
visites ; mais quand il vit que je ne me hâtois 
point d'aller au Mans, il en parla à sa jeune fille, 
comme se doutant de quelque fourbe , et elle me 
conseilla d'y faire un voyage, ce que je fis. Cette 
ville-là est une desplusagreablesdu royaume, et 
où il y a du plus beau monde et du mieux civilisé. 
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et où les filles y sont les plus accortes et les plus 
spirituelles ■ , comme vous sçavez fort bien ; aussi 
j'y fis en peu de temps de grandes connoissan- 
sances. J'etois logé au logis des Chênes- Verts , 
où etoit aussi lo^é un operateur qui debitoit ses 
drogues en public sur le théâtre , en attendant 
l'issue d'un projet qu'il avoit fait de dresser une 
troupe de comédiens. Il avoit déjà avec lui des 
personnes de qualité, entr'autres le fils d'un 

I . Ce n'étoit pas là l'opinion de Scarron , au moins quand 
il alla prendre possession de son bénéfice. Qu'on voie en 
quels termes irrévérencieux il traite les habitants du lieu : 

Parleray-je des jouvenceaux... 
Ayant tous canon trop plissé, 
Rond de botte trop compassé, 
Souliers trop longs, grëguetrop large. 
Chapeaux k trop petite marge...? 
Parierar-ie des damoiselles , 
Aux très redoutables aisselles ? etc. 

Et ailleurs ( rondeau redoublé à mademoiselle Descart , re- 
cueil de 1648), il dit : 

Le Mans seroit un séjour bien hideux 
Sans votre sœur, sans vous, sans votre frère. 

Mais ce ne sont là que dés boutades ; Scarron, à ses premiers 
voyages, avoit mieux parlé du Mans. Du reste, c'étoit en 
effet une ville où il y avoit alors du beaa monde, et du monde 
civilisé : ainsi le gouverneur, M. deTresmes, le baron de 
Lavardin , lieutenant du roi , le baron des Essarts , sénéchal , 
l'archidiacre Costar et Louis Pauquet , les Portail , les De- 
nisot , les Levayer, la famille des Tessé et des Beaumanoir, 
révéque M. de Lavardin,. mademoiselle de Hautefort, qui 
faisoit sans doute^ de tempk à autre, des excursions au Mans, 
de son château sis dans le Maine, etc. La préciosité s'étoit 
répandue au Mans et dans la province, et, à en croire le 
Procès des pretieuses , de Somaize , c'étoit un des pays où 
le langage quintessencié des ruelles avoit le plus pris racine. 
V. Somaize, Bibl. elzev., t. 2, p. 59, 68, etc. On conçoit 
donc qu'il pût y avoir beaucoup de filles accortes et spiri- 
tueUes. 
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comte que je ne nomme pas par discrétion, un 
jeune avocat du Mans oui avoit déjà été en troupe, 
sans compter un sien frère et un autre vieux co- 
médien qui s'enfarinoit à la farce, et il attendoit 
une jeune fille de la ville de Laval qui lui avoit 
promis de se dérober de la maison ae son père 
et de le venir trouver. Je fis connoissance avec 
lui , et un jour, faute de meilleur entretien , je 
lui fis succinctement le récit de mes malheurs ; 
en suite de quoi il me persuada de prendre parti 
dans sa troupe, et que ce seroit le moyen de me 
faire oublier mes disgrâces. J'y consentis volon- 
tiers , et si la fille fût venue , j'aurois certainement 
suivi ; mais les parens en forent avertis , ils pri- 
rent garde à elle, ce qui fut la cause que le des- 
sein ne réussit pas , ce qui m'obligea à m'en re- 
venir. Mais l'amour me fournit une invention 
pour pratiquer encore la du Lys sans soupçon, qui 
Rit de mener avec moi cet avocat dont je vous 
viens de parler, et un autre jeune homme de ma 
connoissance, auxquels je découvris mon dessein, 
et qui furent ravis de me servir en cette occa- 
sion. Ils parurent en cette ville sous le titre l'un 
de frère et l'autre de cousin germain d'une mal- 
tresse imaginaire. Je les menai chez le sieur du 
Fresne, que j'avois prié de me traiter de parent, 
ce qu'il fît. Il ne manqua pas aussi à leur dire 
mille biens de moi, les assurant qu'ils ne pou- 
voient pas mieux loger leur parente^ et ensuite 
nous donna à souper. L'on but à la santé de ma 
maîtresse, et la du Lys en fit raison. Après qu'ils 
eurent demeuré cinq ou six jours en cette ville, 
ils s'en retournèrent au Mans. J'avois toujours 
libre accès chez le sieur du Fresne , lequel me 
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disoit sans cesse que je tardois trop à aller au 
Mans achever mon mariage , ce qui me fit appré- 
hender que la feinte ne fût à la fin découverte et 
qu'il ne me chassât encore une fois honteuse- 
ment de sa maison; ce qui me fit prendre la 
plus cruelle resolution qu'un homme désespéré 
puisse jamais avoir, qui fut de tuer la du Lys , de 
peur qu'un autre n'en fût possesseur. Je m'armai 
d'un poignard et l'allai trouver, la priant de venir 
avec moi faire une promenade , ce qu'elle m'ac- 
corda. Je la menai insensiblement dans un lieu 
fort écarté des allées du parc, où il y avoit 
des broussailles ; ce fut là où je lui découvris le 
cruel dessein que le desespoir de la posséder 
ro'avoit fait concevoir, tirant à même temps le 
poignard de ma poche. Elle me regarda si ten- 
drement et me dit tant de douceurs , qu'elle ac- 
compagna de protestations de constance et de 
belles promesses, qu'il lui fut facile de me desar- 
mer. Elle saisit mon poignard, que je ne pus re- 
tenir, et le jeta au travers des broussailles , et 
me dit qu'elle s'en vouloit aller «t qu'elle ne se 
trouveroit plus seule avec moi. Elle me vouloit 
dire que je n'avois pas sujet d'en user ainsi, 
quand je l'interrompis pour la prier de se trouver 
le lendemain chez notre confidente, où je me 
rendroisi et que là nous prendrions les dernières 
resolutions. Nous nous y rencontrâmes à l'heure 
dite. Je la .saluai et nous pleurâmes nos Ç091- 
munes misères, et, après de longs discours, 
elle me conseilla d'aller à Paris, me protestant 
qu'elle ne consentiroit jamais à aucun mariage, 
et quand je demeurerois dix ans qu'elle m'atten- 
droit. Je lui fis des promesses réciproques , que 



250 Roman comiq.ue. 

i'ai mieux tenues qu'elle n'a fait. Comme je vou* 
lois prendre congé d'elle (ce qui ne fîit pas sans 
verser beaucoup de larmes) , elle fut d'avis que 
sa mère et sa sœur fussent de la confidence. 
Cette veuve les alla quérir, et je demeurai seul 
avec la du Lys. Ce fut alors que nous nous ou- 
vrimes nos cœurs mieux que nous n'avions ja- 
mais fait; et elle en vint jusques à me dire que si 
je la voulois enlever elle y consentiroit volon- 
tiers et me suivroit partout , et que, si l'on venoit 
après nous et que l'on nous attrapât , elle fein- 
droit d'être enceinte. Mais mon amour étoit si 
pur que je ne voulus jamais mettre son honneur 
en compromis, laissant l'événement à la con- 
duite du sort. Sa mère et sa sœur arrivèrent et 
nous leur déclarâmes nos resolutions , ce qui fit 
redoubler les pleurs et les embrassemens. Enfin 
je pris congé d'elles pour aller à Paris. Devant 
que de partir j'écrivis une lettre à la du Lys , des 
termes de laquelle je ne me sçaurois souvenir ; 
mais vous pouvez bien vous imaginer que j'y 
avois mis tout ce que je m'etois figuré de tendre 
pour leur donner de la compassion. Aussi notre 
confidente, qui porta la lettre, m'assura qu*après 
la lecture de cette lettre la mère et les deux 
filles avoient été si affligées de douleur que la 
du Lys n'avoit pas eu le courage de me faire ré- 
ponse. 

J'ai supprimé beaucoup d'aventures qui nous 
arrivèrent pendant le cours de nos amours (pour 
n'abuser pas de votre patience) , comme les ja- 
lousies Que la du Lys conçut contre moi {)our une 
demoiselle sa cousme germaine oui l'etoit venue 
voir> et qui demeura trois mois aans la maison ; 
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4a même chose pour la fille de ce gentilhomme 
qui avoit amené ce galant aue je fis en aller, 
non plus que plusieurs querelles que i'eus à dé^ 
mêler, et des combats en des rencontres de nuit, 
où je fus blessé par deux fois au bras et à la 
cuisse. Je finis donc ici la digression , pour vous 
dire que je partis pour Paris, où j'arrivai heureu- 
sement et où je demeurai environ une année. 
Mais ne pouvant pas y subsister comme je fai- 
sois en cette ville , tant à cause de la cherté des 
vivres < que pour avoir fort diminué mes biens à 
. la recherche de la du Lys, pour laquelle j'avois 
fait de grandes dépenses , comme vous avez pu 
apprendre de ce que je vous ai dit, je me mis 
en condition en qualité de secrétaire d'un secré- 
taire de la chambre du roi > , lequel avoit épousé 
la veuve d'un autre secrétaire aussi du roi. Je 
n'y eus pas demeuré huit jours que cette dame 
usa avec moi d'une familiarité extraordinaire, à 
laquelle je ne fis point pour lors de reflexion; 
mais elle continua si ouvertement que quelques- 

1 . c'est peut-être une allusion à Thorrible famine qui , 
par suite des guenes civiles et des troubles de la Fronde, dé- 
sola Paris entre 1649 et 165 5. La cherté des vivres augmen- 
toit dans une progression si rapide que le setier de froment, 
fixé à 1 3 livres le 2 janvier 16^9, étoit ii 30 le 9 et à 60 au 
commencement de mars. Maigre toutes les précautions prises, 
la famine devint bientôt intolérable. En 1 6(2, le pain se 
vendoit 10 sous la livre; les pauvres mangeoient de la chair 
de cheval, des boyaux de bétes mortes, etc. V. Moreau, 
Bibliogr. des Mazar., no 1408, le Franc bourg. — Rec. des 
relations contenant ce qui s'est fait pour l'assistance des pau- 
vres , de 1650 à 16 (4, etc. 

2. On sait qu'on appeloit chambre du roi, ou simplement 
la chambre, l'ensemble des officiers et des meubles de la mai- 
son royale. 
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uns des domestiques s'en aperçurent , comme 
vous allez voir. 

Un jour qu'elle m'avoit donné une commis- 
sion pour faire dans la ville, elle me dit de pren- 
dre le carrosse, dans lequel je montai seul, et je 
dis au cocher de me mener par le Marais du Tem- 
gle, tandis que son mari alloit par la ville à che- 
val, suivi d'un seul laquais : car elle lui avoit per- 
suadé qu'il feroit mieux ses affaires de la sorte 
que de trainer un carrosse, qui est toujours em- 
barrassant, (^and je fus dans une longue rue 
où il n'y avoit que des portes cochères, et par 
conséquent l'on n'y voyoit guère de monde, le 
cocher arrêta le carrosse et en descendit. Je lui 
criai pourquoi il arrètoit. Il s'approcha de la 
portière et me pria de l'écouter, ce que je fis. 
Alors il me demanda si je n'avois point pris garde 
au procédé de madame sur mon sujet; à quoi je 
lui répondis que non , et qu'est-ce qu'il vouloit 
dire. Il me répondit alors que je ne connoissois 
pas ma fortune, et qu'il y avoit beaucoup de 
personnes à Paris qui eussent bien voulu en 
avoir une semblable. Je ne raisonnai guère 
avec lui ; mais je lui commandai de remonter sur 
son sié^e et me conduire à la rue Saint-Honoré. 
Je ne laissai pas de rêver profondément à ce qu'il 
m'avoit dit, et quand je fus de retour à la mai- 
son j'observai plus exactement les actions de 
cette dame , dont quelques-unes me confirmè- 
rent en la croyance de ce que m*avoit dit le co- 
cher. 

Un jour que j'avois acheté de la toile et de la 
dentelle pour des collets que j'avois baillés à faire 
à ses filles de service, comme elles y travailloient» 
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elle leur demanda pour qui etoient ces collets. 
Elles repondirent que c'etoit pour moi , et alors 
elle leur dit qu'elles les achevassent, mais que 
pour la delitelie , elle la vouloit mettre. Un jour 
qu'elle Pattachoit , j^entrai dans sa chambre , et 
elle me dit qu^elle travaiiloit pour moi , dont je 
ftis si confus que je ne fis que des remerciemens 
de même. Mais un matin que j'ecrivois dans ma 
chambre, qui n'etoit pas éloignée de la sienne, 
elle me fit appeler par un laquais , et quand j'en 
approchai j'entendis qu'elle crioit furieusement 
contre sa demoiselle suivante et contre sa femme 
de chambre ; elle disoit î « Ces chiennes, ces vilai- 
nes, ne sçauroient rien faire adroit ! Sortes de ma 
chambre. *> Comme elles en sortoient, j'y entrai, et 
elle continua à déclamer contre elles , et me dit 
de fermer la porte et de lui aider à s'habiller; et 
aussitôt elle me dit de prendre ta chemise qui 
étoit sur la toilette et de la lui donner, et à même 
temps elle dépouilla celle qu'elle avoit et s'ex- 
posa à ma vue toute nue, dont j'eus une si grande 
nonte que je lui dis due je ferois encore plus 
mal que ces filles, qu'elle devoit faire revenir, à 
quoi elle fut obligée par l'arrivée de son mari. Je 
ne doutai donc plus de son intention ; mais comme 
j'etois jeune et timide, j'appréhendai o^uelque si- 
nistre accident : car, quoiqu'elle fût deià avancée 
en âge, elle avoit pourtant encore des oeaux res- 
tes ; ce qui me fit résoudre à demander mon con^, 
ce que ]e fis un soir après que Ton eut servi le 
souper. Alors, sans me nen repondre, son mari se 
retira à sa chambre, et elle tourna sa chaise du 
côté du feu, disant au maitre d'hôtel de rempor- 
ter la viande. Je descendis pour souper avec lui. 
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Comme nousetions à table, une sienne nièce, âgée 
d'environ douze ans, descendit, et, s'adressantà 
moi, me dit que madame sa tante l'envoyoit pour 
sçavoir si j'avois bien le courage de souper, elle ne 
soupant point. Je ne me souviens pas bien de ce 
que je lui repondis ; mais je sçais bien que la dame 
se mit au ht et qu'elle fut extrêmement malade. 
Le lendemain, de grand matin, elle me fit appeler 
pour donner ordre d'avoir des médecins ; comme 
l'approchai de son lit, elle me donna la main et 
me dit ouvertement aue j'etois la cause de son 
mal , ce qui fit redoubler mon appréhension , en 
sorte que le même jour je me mis dans des 
troupes qu'on faisoit à Paris pour le duc de Man- 
toue % et je partis sans en nen dire à personne. 
Notre capitaine ne vint pas avec nous, laissant 
la conduite de sa compagnie à son lieutenant, 
qui etoit un franc voleur, aussi bien que les deux 
sergens : car ils brûloient presque tous les loge- 
mens et nous faisoient souffrir; aussi ils furent 
pris par le prévôt de Troye en Champagne, le- 
quel les y nt pendre'^ excepté l'un des sergens, 

1 . A qui les Espagnols et le duc de Savoie vouloient en> 
lever le duché de Montferrat. 

2. Ces vols et ces abus étoient choses continuelles , dont 
se rendoient fréquemment coupables les plus bas comme les 
plus hauts officiers de Tarmée. Ainsi le maréchal de Marillac 
tut mis en jugement (1630) et exécuté à raison des malver- 
sations de ce genre « par lui commises dans sa charge de 
général d'arméie en Champagne. » Tallemant raconte qu'un 
nommé du Bois, qui commandoit les chevau-légers du prince 
de Conti, avoit énormément volé, également en Champagne, 
et qu'il fut quitte pour rendre la moitié de ce qu'il avoit 
pris. (Historiette de Sanazin.) « Partout où les armées ont 
passé, écrit un peu plus tard Vincent de Paul à l'évêque de 
Daz, elles y ont commis les sacrilèges, les vols et les im- 
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qui se trouva frère d'un des valets de chambre 
de monseigneur le duc d'Orléans, lequel le sauva. 
Nous demeurâmes sans chef, et les soldats, d'un 
commun accord, firent élection de ma personne 
pour commander la compagnie, qui etoit com- 
posée de quatre-vingts soldats. J'en pris la con- 
duite avec autant (rautorité que si j'en eusse 
été le capitaine en chef. Je passai en revue et 
tirai la montre S que je distribuai, aussi bien que 
les armes, que je pris à Sainte-Reine en Bourgo- 
gne'. Enfin nous filâmes jusqu'à Embrun en 
Dauphiné , où notre capitaine nous vint trouver, 
dans l'appréhension qu'il n'y avoit pas un soldat 
à sa compagnie. Mais quand il appnt ce qui s'e- 
toit passé, et que je lui en fis paroitre soixante- 
huit (car j'en avois perdu douze dans la marche) 
il me caressa fort et me donna son drapeau et sa 
table. 

L'armée, qui etoit la plus belle qui fût jamais 
sortie de France, eut le mauvais succès que vous 
avez pu sçavoir; ce qui arriva par la mauvaise 
intelligence des généraux ^ Après son débris je 

piétés que votre diocèse a soufferts ; et non seulement dans 
la Gttienne et le Périgord, mais aussi en Saintonge, Poitou, 
Bourgogne, Champagne et Picardie , et en beaucoup d'au- 
tres. » Les pillages et dévastations des troupes procHiisoient 
des effets d'autant plus terribles que la plupart de ces pro- 
vinces, surtout la Picardie et la Champagne, étoient alors 
dans nne horrible misère. 

1 . Ce mot se dit de la solde qu'on paie aux soldats dans 
les revues. (Dia. de Fur.) 

2. Sainte-Reine ou Alise est un bourg, avec eaux miné- 
rales, à une lieue de Flavigny. 

). Cette armée, qui étoit sous les ordres du marquis 
d'Uxelles, fut complètement battue, malgré Pavanta^ du 
nombre, parles troupes du duc de Savoie, à Taffaue de 
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m'arrêtai à Grenoble, pour laisser passer lafiiretir 
des paysans de Bourgogne et de Champagne, qui 
tuoient tous les fugitifs , et le massacre en Ait si 
grand que la peste se mit si furieusement dans 
ces deux provinces , qu'elle s'epsmdit par tout 
le royaume >. Après que j'eus demeuré quelque 
temps à Grenoble, où je fis dé grandes connois- 
sances, je résolus de me retirer dans cette ville, 
ma patrie. Mais en passant par des lieux écartés 
du grand chemin, pour la raison que j'ai dite, 
j'arrivai à un petit bourg appelé Saint-Patrice, 
où le fils puîné de la dame du Ueu, qui etoit 
veuve, faisoit une compagnie de fantassins pour 
le siège de Montauban ^. Je me mis avec lui, et 
il reconnut quelque chose sur mon visage qui 
n'etoit pas rebutant. Après m'avoir demandé d'où 
l'etois, et que je lui eus dit franchement ta ve- 
nté, il me pria de prendre le soin de conduire 

SalnN Pierre, dans te marquisat de Saluces (léiS). Sur la 
mauvaise intelligence qui régnoit entre les £hefs et les di- 
recteurs de l'entreprise, on peut voir, outre les histoires spé- 
ciales, les Mémoires de VihbémaioWts (édit. d'Amst., 1755, 
t. i,p. 146 et 7). 

1 . Les paysans étoient irrités des ravages qu'avoit faits 
l'armée sur la route, des pillages des soldats, des concussions 
des généraux. La peste dont U s*agit ici fut, en plusienn 
endroits, l'occasion d'un nouveau soulèvement contre les ré- 
formés , qu'on soupçonna « de propager l'infection au moyen 
d*un onguent appliqué sur les portes des maisons ; on en 
avoit massacré plusieurs dans les rues, et les magistnts eux- 
mêmes s'étoient vus forcés de faire exécuter juridiquement 
quelques malheureux désignés par le cri général comme eit- 
graisseurs de portes et înftOturs publics.» (Bazin, Histoire de 
France sous Louis XIII.) 

2. La principale place qui restât aux réformés en France, 
après la prise de La Rochelle , et la dernière <^ui se soomît; 
ce ne fiit qu'en 1629 qu'elle se rendit défiiiiuvemeat« 



j ^. 
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un sien frère , jeune garçon , chevalier de Malte > 
auquel il avoit donné son enseigne, ce que j'ac- 
ceptai volontiers. Nous partîmes pour aller à 
Noves, en Provence, qui etoit le heu d'assem- 
blée du régiment , mais nous n'y eûmes pas de- 
meuré trois jours que le maître d'hôtel de ce ca- 
pitaine le vola et s'enfuit. Il donna ordre qu'il fùx 
suivi , mais en vain ; ce fut alors qu'il me pria de 
prendre les clefs de ses coffres, que je ne gardai 
guères, car il fut député du corps du régiment 
pour aller trouver le grand cardinal de Richelieu, 
lequel conduisoit l'armée pour le siège de Mon- 
tauban et autres villes reoelles de Guyenne et 
Languedoc. Il me mena avec lui , et nous trou- 
vâmes Son Eminence dans la ville d'Albi ; nous 
la suivîmes jusqu'à cette vilfe rebelle, qui ne le 
fut plus à l'arrivée de ce grand homme, car elle se 
.rendit, comme vous avez pu sçavoir. Nous eûmes 
pendant ce voyage un grand nombre d'aventures 
que je ne vous dis point, pour ne vous être pas 
ennuyeux , ce que j'ai peut-être déjà trop été. » 
Alors l'Etoile lui dit que ce seroit les priver 
d'un agréable divertissement s'il ne continuoit 
jusqu'à la fin. Il poursuivit donc ainsi : 

(( Je fis des grandes connoissances dans la 
maison de cet illustre cardinal, et principalement 
avec les pages, dont il y en avoit dix-huit de 
Normandie , et qui me faisoient de grandes ca- 
resses, aussi bien que les autres domestiques de 
sa maison. Quand la ville fut rendue, notre régi- 
ment fut licencié , et nous nous en revînmes à 
Saint-Patrice. La dame du lieu avoit un procès 
contre son fils aîné, et se preparoit pour aller le 
poursuivre à Grenoble. Quand nous arrivâmes, je 

Rom. corn. II. 17 
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fus prié de l'accompagner ; à quoi feus un peu 
de répugnance, car je voulois me retirer, comme 
je vous ai dit; mais je me laissai gagner, dont je 
ne me repentis pas, car, cjuand nous fûmes arri- 
vés à Grenoble, où je sollicitai fortement le pro- 
cès, le roi Louis treizième, de glorieuse mémoire, 
y passa pour aller en Italie ', et j'eus l'honneur 
de voir à sa suite les plus grands seigneurs de ce 
pays '•, et entre autres le gouverneur de* cette 
ville, lequel connoissoit fort M. de Saint- Patrice, 
auquel il me recommanda, et, après m'avoir of- 
fert de l'argent, lui dit qui j'etois, ce qui l'obligea 
à faire plus d'estime de moi qu'il n'avoit pas fait, 
bien que je n'eusse pas sujet de me plaindre. 
Je vis encore cinq jeunes hommes de cette ville 
qui etoient au regfment des gardes, trois des- 
quels etoient gentilshommes , et auxquels j'avois 
l'honneur d'appartenir; je les traitai du mieux 
qu'il me fut possible, et à la maison et au caba- 
ret. Un jour que nous venions de déjeuner d'un 
logis du faubourg de Saint-Laurent , qui est au 
delà du pont, nous nous arrêtâmes dessus pour 
voir passer des bateaux , et alors un d'eux me 
dit qu'il s'etonnoit fort que je ne leur deman- 

1. Il y passa en février 1629, pour diriger la guerre de 
la succession de Mantoue et de Montferrat , légués par le 
dernier duc à un prince françois , le duc de Nevers , et que 
les Espagnols, secondés des Savoyards, ne vouloient pas 
céder. 

2. Malgré les fatigues et la longueur du siège de La Ro- 
chelle, un grand nombre de seigneurs avoient tenu à hon- 
neur d'accompagner le roi dans cette nouvelle expédition : 
les maréchaux de Bassompierre, de Schomberg , de Créqui ; 
le chevalier de Valançay ; les ducs de Longueville et de La 
Trémouille ; les comtes d'Harcourtl, de Soissons , de Moret ; 
les marquis de La Meilleraye, de Brézé, de La Valette, etc. 
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dasse point de nouvelles de la du Lys. Je leur dis j 

que je n'avois osé de peur de trop apprendre. Ils | 

me repartirent que j'avois bien fait, et que je 
devois l'oublier, puisqu'elle ne m'avoit pas tenu 
parole. Je pensai mourir à cette nouvelle ; mais 
enfin il fallut tout sçavoir. Ils m'apprirent donc 
qu'aussitôt que l'on eut appris mon départ pour 
l'Italie, qu'on l'avoit mariée à un jeune homme 
qu'ils me nommèrent , et qui etoit celui de tous 
ceux qui y pouvoient prétendre pour qui j'avois ■ 

le plus d'aversion. Alors j'éclatai , et ais contre 
elle tout ce que la colère me suggéra. Je l'appe- 
lai tigresse, félonne, perfide, traîtresse; qu'elle 
n'eût pas osé se marier me sçachant si près, 
étant bien assurée que je la serois allé poignar- 
der avec son mari, jusques dedans son lit. Après, 
je sortis de ma poche une bourse d'argent et de 
soie bleue, à petit point , qu'elle m'avpit donnée, 
dans laquelle je conservois le bracelet et le ruban 
que je lui a vois gagné. Je mis une pierre dedans 
et la jetai avec violence dans la rivière , en di- 
sant : « Ainsi se puisse effacer de ma mémoire celle 
à qui ont appartenu ces choses, de même qu'elles 
s'enfuiront au gré des ondes! » Ces messieurs fu- 
rent étonnés de mon procedé,^et me protestèrent 
qu'ils etoient bien marris de me l'avoir dit , mais 
• qu'ils croyoient que je l'eusse sçu d'ailleurs. Ils 
ajoutèrent, pour me consoler, qu'elle avoit été 
forcée à se marier, et qu'elle avoit bien fait pa- 
roître l'aversion qu'elle avoit pour son mari : car 
elle n'avoit fait que languir depuis son mariage , 
et etoit morte quelaue temps après. Ce discours 
redoubla mon déplaisir et me donna à même 
temps quelque espèce de consolation. Je pris 
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congé de ces messieurs et me retirai à la maison, 
mais si changé que mademoiselle de Saint- 
Patrice, fille de cette bonne dame, s'en aperçut. 
Elle me demanda ce que j'avois, à quoi je ne 
repondis rien ; mais elle me pressa si fort que je 
lui dis succinctement mes aventures et la nouvelle 
que je venois d'apprendre. Elle fut touchée de 
ma douleur, comme je le connus par les larmes 
Qu'elle versa. Elle le fit sçavoir à sa mère et à ses 
irères, qui me témoignèrent de participer à mes 
déplaisirs , mais qu'il falloit se consoler et pren- 
dre patience. 

Le procès de la mère et du fils termina par 
un accord , et nous nous en retournâmes. Ce fut 
alors q^ue je commençai à penser à une retraite. 
La maison où j'etois etoit assez puissante pour 
me faire trouver de bons partis, et l'on m'en 
proposa plusieurs; mais je ne pus jamais me ré- 
soudre au mariage. Je repris le premier dessein 
que j'avois eu autrefois , de me rendre capucin , 
et j'en demandai l'habit ; mais il y survint tant 
d'obstacles, dont la déduction ne vous seroit 
qu'ennuyeuse, que je cessai cette poursuite. 

En ce temps-là, le roi commanda l'arrière-ban 
de la noblesse du Dauphiné pour aller à Casai ^ 
M. de Saint-Patrice me pria de faire encore ce 
voyage-là avec lui, ce que je ne pus honorable- 
ment refuser. Nous partîmes, et nous y arrivâmes. 

I . Ca&al , ville du Montferrat , étoit occupée par les trou- 
pes du marquis de Spinola, et la citadelle par les François, 
sous les ordres du comte de Toiras. L'armée françoise mar- 
cha sur cette place, guidée par les maréchaux de La Force, 
de Scbomberg et de Marillac (1630). V. Bazin, Hist. de 
Louis XIII y t. 3, p. 87 et suiv. 
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Voussçavez ce qu'il en réussit. Le siège fut levé, 
la ville rendue et la paix faite par Tentremise de 
Mazarin^ . Ce fut le premier de^ré par où il monta 
au cardinalat, et à cette prodigieuse fortune qu'il 
a eue ensuite du gouvernement de la France. 
Nous nous en retournâmes à Saint-Patrice, où je 
persistai toujours à me rendre religieux. Mais la 
divine Providence en disposoit autrement. Un 




dres. Je m'y résolus , et je pris les ordres sur un 
patrimoine, que madame sa mère me donna, de 
cent livres de rente, qu'elle m'assigna sur le plus 
liquide de son revenu. Je dis ma première messe 
dans l'église de la paroisse, et ladite dame en usa 
comme si j'eusse été son propre enfant; car elle 
traita splendidement une trentaine de prêtres c|ui 
s'y trouvèrent et plusieurs gentilshommes du voisi- 
nage. J'etois dans une maison trop puissante pour 
manquer de bénéfices ; aussi six mois après j'eus 
un prieuré assez considérable, avec deux autres 
petits bénéfices. Quelques années après j'eus un 

I . Mazarin étoit alors « un officier de guerre au service 
du pape, que le nonce de Sa Sainteté avoit employé d'abord 
pour porter ses paroles de médiation , et qui , un an durant, 
n'avou cessé de courir d'un camp à l'autre, accrédité par- 
tout comme courtier de propositions et messager de réponses.» 
(Bazin, Hist. de France sous Louis XIII.) Au moment où 
les deux armées illoient se heurter, on le vit sortir des re- 
tranchements , agitant un mouchoir blanc au bout d'un bâ- 
ton ; il venolt apporter au maréchal de Schomberg les condi- 
ditions auzquelles les Espagnols consentoient à quitter la 
ville. 
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gros prieuré et une fort bonne cure : car j'avoîs 
pris grande peine à étudier, et je m'etois rendu 
jusqu'au point de monter en chaire avec succès , 
devant les beaux auditoires et en présence même 
de prélats. Je ménageai mes revenus, et amassai 
une notable somme d'argent, avec laquelle je me 
retirai dans cette ville, où vous me voyez main- 
tenant ravi du bonheur de la connoissance d'une 
si charmante compagnie et d'avoir été assez 
heureux de lui rendre quelque petit service, y» 
L'Etoile prit la parole , disant : « Mais le plus 

frand que vous sçauriez nous avoir jamais ren- 
u... » Elle vouloit continuer, quand Ragotin se 
leva pour dire qu'il vouloit faire une comédie de 
cette histoire, et qu'il n'y auroit rien de plus beau 
que la décoration du théâtre : un beau parc avec 
son grand bois et une rivière; pour le sujet, des 
amans, des combats, et une première messe. 
Tout le monde se mit à rire, et Roquebrune, qui 
le contrarioit toujours, lui dit: « Vous n'y enten- 
dez rien; vous ne sçauriez mettre cette pièce dans 
les règles, d'autant qu'il faudroit changer la scène 
et demeurer trois ou quatre ans dessus. )> Alors 
le prieur leur dit : « Messieurs , ne disputez point 
pour ce sujet, j'y ai donné ordre il y a longtemps. 
Vous savez que M. du Hardi n'a jamais observé 
cette rigide règle des vingt-quatre heures, non 
plus que quelques-uns de nos poètes modernes, 
comme l'auteur de Saira-Eustache^y etc. ; et M. 

I. Probablement Baro, qui fit, vers 1639, une tragécBe 
de Saint Eurtaclu, imprimée seulement en 1659. Il cUt lui- 
même, dans son avertissement : a Cher lecteur, je ne te 
donne pas ce poème coipme une pièce de théâtre où toutes 
les règles soient observées, le sujet ne s'y pouvant accom- 
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Corneille ne s'y seroit pas attaché, sans la censure 
que M. Scudery voulut faire du Cid^ : aussi tous 
les honnêtes gens appellent ces manquements 
de belles fautes. J'en ai donc composé une co- 
médie que j'ai intitulée : La Fidélité conservée 
après Vesperance perdue; et depuis j'ai pris pour 
devise un arbre dépouillé de sa parure verte *, et 
o^ \ ne reste que quelques feuilles mortes (qui 
cist la raison pourquoi j'ai ajouté cette couleur à 
la bleue), avec un petit chien barbet au pied et 
ces paroles pour âme de la devise : « Privé d'es- 
poir, je suis fidèle. » Cette pièce roule les théâtres 
il y a fort longtemps. — Le titre en est aussi à 
propos que vos couleurs et votre devise, dit l'E- 
toile , car votre maîtresse vous a trompé , et vous 

moder. » Desfontaines fit aussi un Martyre de saint Eustache 
(1642), qui n'est pas plus régulier que la pièce de Baro. 
V. la note i de la page 211, ler vol. 

1. Les premières pièces de Corneille, sauf quelques-unes , 
telles que Clitandre et La Suivante , sont fort peu dans les 
règles, comme il Pavoue lui-même dans ses examens, et 
violent surtout celle des vin^t-quatre heures. Pour Milite^ il 
doit s'être passé, dit- il, huit ou quinze jours entre le ler et 
le second acte, et autant entre le 2e et le 3e. La Veuve se 
prolonge pendant cin^ jours consécutifs. L'Illusion comique 
a Tunité de lieu , mais non celle de temps , etc. Quant au 
Cîd, Scudéry ne lui reprocha pas précisément, dans ses 
Observations j d'avoir enfreint cette règle, comme on pour- 
roit le comprendre d'après la phrase de notre auteur, mais 
d'avoir enfermé. « plusieurs années dans ses vingt-quatre 
heures », en accumulant, contre toute vraisemblance et tout 
naturel , les accidents de l'action , pour les faire tenir dans 
les bornes légales. 

2. Personne n'ignore que la couleur verte est le symbole 
de l'espérance. C'étoit la nuance préférée dés amants. « Il 
n'y a aucune couleur oui leur (aux galants) soit si propre 
que le vert, témoin la façon dé parler proverbiale, qui dit : 
Un vert galant. » {Le jeu du gaL ) 
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lui avez toujours gardé la fidélité, n'en ayant 
point voulu épouser d'autre. » 

La conversation finit par l'arrivée de M. de 
Verville et de M. de la GaroufSère. Et je finis 
aussi ce chapitre, qui , sans doute, a été bien en- 
nujeux, tant pour sa longueur que pour son 
sujet. 




CHAPITRE XIV. 

RetourdeVervilley accompagné âe M, delaGarouffière; 
mariage des comédiens et comédiennes, 
et autres aventures de Ragotin, 

ous ceux de la troupe furent éton- 
nés de voir M. de la Garoufïière ; ()Our 
Verville, il etoit attendu avec impatien- 
ce, principalement de ceux et celles qui 
se dévoient marier. Ils lui demandèrent quels 
bons affaires > il avoit en cette ville ^ et il leur 
repondit qu'il n'en avoit aucuns, mais que, M. de 
Verville lui ayant communiqué quelque chose 
d'importance, il avoit été ravi de trouver une 
occasion si favorable pour les revoir encore une 
fois , et leur offrît la continuation de ses services. 
Verville lui fit signe qu'il n'en falloit parler qu'en 
secret, et, pour lui en rompre les discours , il lui 

I. Ajfaire étoit quelquefois du masculin alors. Dans le 
RtU des présentations faites aux grands jours de l'éloquence 
françoise, de Sorel , nous Usons : « S'est présenté un norice 
en poésie, requérant... qu'il plaise à la compagnie déclarer 
quel genre sont les mots navire et affaire, » 
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présenta le prieur de Saint-Louis, avec lequel il 
avoit fait grande amitié , lui disant que c'etoit 
un fort galant homme. Alors l'Etoile leur dit qu'il 
venoit d'achever une histoire aussi agréable que 
l'on en pût ouïr. Ces deux messieurs témoignè- 
rent avoir du regret de n'être venus plus tôt pour 
avoir eu la satisfaction de l'entendre. Alors Ver- 
ville passa dans une autre chambre, où le Des- 
tin le suivit, et, après y avoir demeuré quelques 
momens , ils appelèrent l'Etoile et Angélique, et 
ensuite Leandre et la Caverne, que M. de la 
GaroufSère suivit. Quand ils furent assemblés , 
Verville leur dit qu'étant à Rennes il avoit com- 
muniqué au sieur de la GaroufKère le dessein 
qu'ils avoient fait de se marier, et qu'il devoit 
repasser par Alençon pour être de la noce , et 
qu'il avoit témoigné vouloir être de la partie. lien 
fut très humblement remercié , et on lui témoigna 
de même l'obligation qu'on lui avoit d'avoir 
voulu prendre cette peine. « Mais à propos , dit 
M. de Verville, il faudroit faire monter cet hon- 
nête homme qui est en bas » ; ce que l'on fit. 
Quand il fut entré , la Caverne le regarda fixe- 
ment , et la force du sang fit un si merveilleux 
effet en elle qu'elle s'attendrit et pleura sans en 
sçavoir la cause. On lui demanda si elle connois- 
soit cet homme-là , et elle repondit qu'elle ne 
croyoit pas de l'avoir jamais vu. On lui dit de 
le regarder avec attention , ce qu'elle fit, et pour 
lors elle trouva sur son visage tant de traits du 
sien qu'elle s'écria : « Seroît-ce point mon frère hy 
Alors il s'approcha d'elle et l'embrassa, l'assurant 
que c'etoit lui-même, que le malheur avoit éloi- 
gné si longtemps de sa présence. Il salua sa nièce 
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et tous ceux de la compagnie , et assista à la 
conférence secrète , où il fut conclu que l'on ce- 
lebreroit les deux mariages , sçavoir : du Destin 
avec l'Etoile et de Leandre avec Angélique. 
Toute la difficulté consistoit à sçavoir quel prê- 
tre les epouseroit; alors le prieur de Samt-Louis 
(que Ton avoit aussi appelé à la conférence) 
leur dit qu'il se chargeoit de cela et qu'il en 
parleroit aux curés des deux paroisses de la ville 
et à celui du faubourg de Montfort; que, s'ils 
en faisoient quelque difficulté, il retoumeroit à 
Sées et qu'il en obtiendroit la permission du 
seigneur evèque ; que , s'il ne vouloit pas la lui 
accorder, il iroit trouver monseigneur l'evêque 
du Mans, de qui il avoit l'honneur d'être connu, 
d'autant que sa petite église etoit de sa juridic- 
tion , et qu'il ne croyoit pas d'en être refusé. Il 
fut donc prié de prendre ce soin-là. Cependant 
l'on fit secrètement venir un notaire et l'on passa 
les contrats de mariage. Je ne vous en dis point 
les clauses ^car cette particularité n'est pas venue 
à ma connoissance), oui bien qu'ils se marièrent 
MM.deVerville, de laGarouffièreei de Saint-Louis 
furent les témoins. Ce dernier alla parler aux cu- 
rés , mais aucun d'eux ne voulut les épouser, 
alléguant beaucoup de raisons que le prieur ne 
put surmonter, parce qu'il n'en etoit peut-être 
pas capable, ce qui le nt résoudre d'aller à Sées. 
Il prit le cheval de Leandre et un de ses laquais, 
et alla trouver le seigneur evêque , lequel répugna 
un peu lui accorder sa requête ; mais le prieur lui 
remontra que ces gens-là n'etoient véritablement 
de nulle paroisse, car ils etoient aujourd'hui dans 
un lieu et*demain dans un autre ; que pourtant l'on 
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ne pouvoit pas les mettre au rang des vagabonds 
et gens sans aveu (qui etoit la plus forte raison sur 
laquelle les curés avoient fondé leur refus) , car ils 
avoient bonne permission du roi et avoient leur 
ménage , et par conseçiuent etoient censés sujets 
des evêques dans le diocèse desquels ils se trou- 
voient lors de leur résidence en c^ielque ville ; 
que ceux pour qui il demandoit la dispense 
etoient dans celle d'Alençon , où il avoit juridic- 
tion , tant sur eux que sur les autres habitans , et 
que partant il les pouvoit dispenser, comme il 
l'en supplioit très humblement, parce que d'ail- 
leurs ils etoient fort honnêtes gens. L'evéque 
donna les mains et pouvoir au prieur de les épou- 
ser en quelle église qu'il voudroit ; il vouloit ap- 
peler son secrétaire pour faire la dispense en 
forme , mais le prieur lui dit qu'un mot de sa 
main suffisoit, ce que le bon seigneur fit aussi 
agréablement qu'il* lui donna à souper. 

Le lendemain il s'en retourna à Alençon , où 
il trouva les fiancés qui preparoient tout ce qui 
etoit nécessaire pour les noces. Les autres co- 
médiens (qui n'avoient point été du secret) ne 
sçavoient que penser de tant d'appareil, et Rago- 
tin en etoit le plus en peine. Ce qui les obligeoit 
à tenir la chose ainsi secrète n'etoit que ce que 
vous avez appris du Destin : car, pour Leandre 
et Angélique , cela etoit connu de tous , et aussi 
la crainte de ne réussir pas à la dispense. Mais, 
quand ils en furent assurés, l'on rendit la chose 
publique , et l'on recita les contrats de mariage 
devant tous , et l'on prit jour pour épouser. Ce 
fut un furieux coup de foudre pour le pauvre Ra- 
];otin, auquel la Rancune dit tout bas : « Ne vous 
'avois-je pas bien dit? Je m'enetois toujours de- 
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fié. » Le pauvre petit homme entra en la plus pro- 
fonde mélancolie que l'on puisse imaginer, la- 
quelle le précipita dans un furieux desespoir , 
comme vous apprendrez au dernier chapitre de ce 
roman. Il devint si troublé que, passant devant 
la grande e^ise de Notre-Dame un jour de fête 
que l'on carillonnoit, il tomba dans l'erreur de 
la plupart des gens du vulgaire, qui croient que 
les cloches disent tout ce qu'ils s'imaginent. Il 
s'arrêta pour les écouter, et fl se persuaaa facile- 
ment qu'elles disoient : 

Ragotin . ce matin , 
A bu tant ae pots de vin , 
Qu'il branle, qu'il branle. 

Il entra en une si furieuse colère contre le cam- 
panier qu'il cria tout haut : « Tu as menti ! ije n'ai 
pas bu aujourd'hui extraordinairement! Je ne me 
serois pas fâché si tu leur faispis dire : 

Le mutin de Destin 
A ravi a Ragotin 
L'Etoile, PEtoile', 

car j'aurois eu la consolation de voir les choses 
inanimées témoigner avoir du ressentiment de ma 
douleur; mais de m'appeler ivrogne ! ha! tu la 
payeras ! » Et aussitôt il enfonça son chapeau , et 
entra dans l'église par une des portes où il y a un 
de^é en vis par lequel il monta à l'orgue. Quand 
il vit que cette montée n'alloit pas au clocher, il 

I . Ce passage semble un ressouvenir de Rabelais et des 
paroles que les cloches de Varennes prononcent aux oreilles 
de Pannrge : « Marie-toy, marie-toy ; marie, marie ; si tu 
te maries^ maries, maries, très bien t'en trouveras, veras, ve- 
ras. » {Paatag,^ lll, 26.) On raconte semblable chose de 
Withington , oui entendit les cloches lui prédire qu'il seroit 
maire de Lonares. 
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la suivit jusqu'au plus haut, où il trouva une 
porte fort basse, par laquelle il entra ^ et suivit 
sous le toit des chapelles, sous lequel il faut que 
ceux qui y passent se baissent ; mais lui y trouva 
un plancher fort élevé. Il chemina jusqu'au bout, 
où il trouva une porte qui va au clocher, où il 
monta. Quand il tut au lieu où les cloches sont 
pendues , il trouva le campanier qui carillonnoit 
toujours, et qui ne regardoit point derrière lui. 
Alors il se mit à lui crier des injures , l'appelant 
insolent, impertinent, sot, brutal , maroufle, etc. ; 
mais le bruit des cloches l'empèchoit de l'enten- 
dre. Ragotin s'imagina qu'il le meprisoit, ce qui 
le fit impatienter et s'approcher de lui , et à même 
temps lui baillier un grand coup de poing sur le 
dos. Le campanier, se sentant frappé, se tourna, 
et, voyant Ragotin, lui dit : « Hé ! petit escargot ! 
oj^ui diable t'a mené ici pour me frapper ? » Rago- 
tin se mit en devoir de lui en dire le sujet et de 
lui faire ses plaintes ; mais le campanier, qui n'en- 
tendoit point de raillerie, sans le vouloir écouter, 
le prit par un bras, et à même temps lui bailla un 
coup oe pied au cul , qui le fit culbuter le long 
d'un petit degré de bois jusques sur le plancher 
d'où l'on sonne les cloches à branle. Il tomba si 
rudement, la tète la première, qu'il donna du vi- 
sage contre une des boites par où l'on passe les 
cordes, et se mit tout en sang. Il pesta comme 
un petit démon , et descendit promptement ; il 
passa au travers de l'église, d'où il alla trouver le 
lieutenant criminel pour se plaindre à lui de l'ex- 
cès que le campanier avoit commis en sa person- 
ne. Ce magistrat , le voyant ainsi sanglant , crut 
facilement ce qu'il disoit; mais après en avoir ap- 
pris le sujet, ilne put s'empêcher de rire, et 
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connut bien que le petit homme avoit le cer- 
veau mal timbré. Pourtant, pour le contenter, il 
lui dit qu'il feroit justice et envoya un laquais 
dire au campanier qu'il le vint trouver. Quand il 
fut venu, il lui demanda pourquoi il faisoit inju- 
rier cet honnête homme par ses cloches? A quoi 
il lui repondit qu'il ne le connoissoit point et 
qu'il carillonoit à son ordinaire : 

Orléans, Beaugenci, 
Notre-Dame de Cleri, 
Vendôme, Vendôme; 

mais qu'ayant été frappé de lui et injurié, il l'avoit 
poussé, et qu'ayant rencontré le haut de l'esca- 
lier, il en etoit tombé. Le lieutenant criminel lui 
dit : (.( Une autre fois soyez plus avisé», et à Ra- 
gotin : (c Soyez plus sage et ne croyez pas votre 
imagination touchant le son des cloches.» Ragotin 
s'en retourna à la maison , où il ne se vanta pas 
de son accident. Mais les comédiens, voyant 
son visage ecorché en trois ou quatre endroits , 
lui en demandèrent la raison, ce qu'il ne voulut 
pas dire; mais ils l'apprirent , par la voix com- 
mune , car cette disgrâce avoit edaté , et dont ils 
rirent bien fort, aussi bien que MM. de Verville 
et de La Garouffière. 

Le jour des épousailles des comédiennes étant 
venu, le prieur de Saint- Louis leur dit qu'il 
avoit fait choix de son église pour les épouser. 
Ils y allèrent à^ petit bruit, et il bénit les mariages 
après avoir fait une très belle exhortation aux 
mariés, lesquels se retirèrent à leur logis, où ils 
dînèrent. Après quoi l'on demanda à quoi l'on 
passeroit le temps jusqu'au souper. La comédie, 
tes ballets et les bals leur etoient si ordinaires, que 
l'on trouva bon de faire le récit de quelque his- 
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toire. Verville dit qu'il n'en sçavoit point. Si 
Ragotin n'eût pas été dans sa noire mélancolie, 
il se fût sans doute offert à en débiter quelqu'une ; 
mais il etoit muet. L'on dit à la Rancune de ra- 
conter celle du poète Roquebrune, puisqu'il l'a- 
voit promis quand l'occasion s'en presenteroit, et 
qu'il n'en pourroit jamais trouver de plus belle, 
la compagnie étant beaucoup plus illustre que 
quand il la vouloit commencer. Mais il repondit 
qu'il avoit quelque chose dans l'esprit qui le 
troubloit, et que, quand il l'auroit assez libre, 
qu'il ne vouloit pas rendre ce mauvais office au 
poète de faire son éloge, dans lequel il faudroit 
comprendre sa maison, et qu'il etoit trop de ses 
amis pour débiter une juste satire. Roquebrune 
pensa troubler la fête, mais le respect qu'il eut 
pour les étrangers qui etoient dans la compagnie 
calma tout cet orage. En suite de quoi M. de la 
Garouffière dit qu'il sçavoit beaucoup d'aventures 
dont il avoit été témoin oculaire. On le pria d'en 
faire le récit ; ce qu'il fit, comme vous verrez au 
chapitre suivant. 



CHAPITRE XV. 

Histoire des deux jalouses, 

es divisions qui mirent la maîtresse 
ville du monde au rang des plus mal- 
heureuses furent une semence qui s'e- 
pandit partout l'univers , et en un 
temps où les hommes ne doivent avoir c[u'une 
âme, comme au berceau de l'église , puisqu'ils 
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avoient l'honneur d'être les membres de ce sacré 
corps. Mais elles ne laissèrent pas d'eclore celles 
des Guelfes et des Gibelins , et, quelques an> 
nées après, celles des Capelets et des Montes- 
ches. Ces divisions , qui ne dévoient point sor- 
tir de l'Italie, où elles avoient eu leur origine, ne 
laissèrent pas de se dilater par tout le monde, 
et notre France n'en a pas été exempte ; et il 
semble même que c'est dans son sein où la 
pomme de discorde a plus fait éclater ses funestes 
effets ; ce qu'elle fait encore à présent, car il n*y 
a ville, bourg ni village où il n'y ait divers par- 
tis, d'où il arrive tous les jours de sinistres ac- 
cidens. Mon père , qui etoit conseiller au Parle- 
ment de Rennes , et qui m'avoit destiné pour 
être , comme je suis, son successeur, me mit au 
collège pour m'en rendre capable ; mais, comme 
i'etois dans ma patrie, il s'aperçut que je ne 
profitois pas, ce qui le fit résoudre à m'envoyer 
à La Flèche (où est, comme vous s^avez, le plus 
fameux collège que les Jésuites aient dans ce 
royaume de France). Ce fut dans cette petite 
ville-là où arriva ce que je vous vais apprendre, 
et au même temps que j'y faisois mes études. 

Il y avoit deux gentilshommes, qui etoient les 
plus Qualifiés de la ville , déjà avancés en âge, 
sans être pourtant mariés , comme il arrive sou- 
vent aux personnes de condition, ce que l'on dit 
en proveroe : a Entre qui nous veut et que nous 
ne voulons pas, nous demeurons sans nous ma- 
rier.» A la fin tous deux se marièrent. L'un, qu'on 
appeloit M. de Fons-Blanche , prit une fille de 
Chàteaudun, laquelle etoit de fort petite no- 
blesse, mais fort riche. L'autre, qu'on appeloit 
M. du Lac, épousa une demoiselle de la ville de 
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afifidés, que quand il etoit hors de sa maison (ce 
qui arrivoit souvent, car il etoil continuellement 
à la chasse ou en visite chez des gentilshommes 
voisins de la ville), que le du Val-Rocher couchoit 
avec sa femme , et que des gens dignes de foi 
Pavoient vu sortir de son lit , où elle etoit. M. de 
Fons-Blanche, oui n'en avoit jamais eu aucun 
soupçon j fit quelque réflexion à ce discours , et 
ensuite fit connoitre à sa femme qu'elle l'obli- 
geroit si elle faisoit cesser les visites du Val-Ro- j 

cher. Elle répliqua tant de choses et le paya de / 

si fortes raisons qu'il ne s'y opiniâtra pas, la 
laissant dans la liberté d'agir comme auparavant. 
La du Lac, voyant que cette invention n'avoit 
pas eu l'effet qu'elle desiroit, trouva moyen dé 
parler à du Val-Rocher. Elle etoit belle et accorte, 
qui sont deux fortes machines pour gagner la • 

forteresse d'un cœur le mieux muni ; aussi , en- 
core Qu'il eût de grands attachemens à la Fons- 
Blancne , la du Lac rompit tous ces liens et lui 
donna des chaînes bien plus fortes ; ce qui causa 
une sensible douleur à la Fons-Blapche (surtout 
quand elle apprit que du Val-Rocher parloit d'elle 
en des termes fort insolens), laquelle augmenta 
par la mort de son mari, qui arriva quelques 
mois après. Elle en porta le deuil fort austerement ; 
mais la jalousie la surmonta et fut la plus forte. 
Il n'y avrtt que quinze jours que l'on avoit en- 
terré son man qu'elle pratiqua une entrevue se- 
crète avec du Val- Rocher. Je n'ai pas sçu quel 
fut leur entretien , mais l'événement le fit assez 
I connoitre, car une douzaine de jours après leur 
mariage Ait publié , quoi qu'ils l'eussent con- 
tracté fort secrètement, et amsi dans moins d'un 
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mois eue eut deux tnaris , Pun qui , mourut en 
l'espace de ce temps-là , et l'autre vivant. Voilà, 
ce me semble, le plus' violent effet de jalousie 
qu'on puisse imagine^ car die oublia h bien-* 
séance du veuvage etné se soucia pas de tous les 
insolens discours que du Val^Rocber avoit faits 
d'elle à la persuasion de la dû Lac ; ce qui jus* 
dfie assez ce que l'on dit , qu'une femme iiasarde 
tout quand il s'agit de se> venger, mais vous le 
verrez encore mieuxparce que je vous. vais dire. 
La du Lac pensa ehra^r: quand idle appiit cette 
nouvelle, mais elle dissimula son ressentiment 
tant qu'elle put ^ et qu'elle &t pourtant sur le 
point de faire eclaier, ayant- Eut dessein de le 
faire assassiner eh un voyage qa'ihdevoit faire 
en Bretagne ; dont il fut averti pju* des personnes 
à qui elle s'en etdt découverte , ce qui l'obligea 
à se bien precaittionner* D'ailfears elle considéra 
que ce seroit mettre sts plus cfaers amis en grand 
hasard , ce qui la fit penser à lin inoyen le plus 
étrange que la jsdousie puisse susciter^ qui fut 
de brouiller spn mari avec duVal-^-Rocherpar ses 
pernicieux artifices. Aussi ils se querellèrent fù-* 
rieusement plusieurs fois, et en furent jusqu'au 
point de se battre^ en duel ; à quoi la du Lac 
poussa son mari (qui n'etoit pas^ dès plus adroits 
du monde), jugeant bien qa'ilnedureroit^ère 
à du Val-Rocher, lequel, comme j'ai dit, etoh un 
des braves du temps, se figurant qu^près la mort 
de son mari elle le pourroit encore ôter à la Fons- 
Blanche , de laquelle elle.se pourroit facilement 
défaire ou par poison ou par le mauvais traite»^ 
ment qu'elle lui feroit donner. Mais il en arriva 
tout autrement^ qu'elle n'avoit projeté : car du 
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Val-Rocher, se fiant en son adresse, méprisa 
du Lac (qui au commencement se tenoit sur la 
défensive"), ne croyant pas qu'il osât lui porter; 
et ainsi il se negligeoit , en sorte que du Lac , le 
voyant un peu hors de garde , lui porta si juste- 
ment qu'il lui mit son epéë au travers du corps et 
le laissa sans vie, et s'en aUa à sa maison, où il 
trouva sa femme, à laqueUeil raconta l'action, dont 
elle fut bien étonnée et marrie tout ensemble de 
cet événement si inopiné. Il s'enfuit secrètement 
et s'en alla dans la maison d'un desparens de sa 
femme, lesquels,' comme j'ai dit, etoient des 
grands et puissants seigneurs, qui travaillèrent à 
obtenir sa grâce du roi. La Fons-Blanche fut fort 
étonnée quand on lui annonça la mort de son 
mari, et qu'on lui dit qu'il ne talloit pas s'amuser 
à verser d'inutiles larmes , mais qu'H falloit le 
faire enterrer secrètement , pour éviter que la 
justice n'y mit pas la main , ce qui fut fait ; et ainsi 
elle fut veuve en moins de six semaines. 

Cependant du Lac eut sa grâce, qui fut enté- 
rinée au Parlement de Paris, nonobstant toutes 
les oppositions de la veuve du mort, qui vouloit 
faire passer l'action pour un assassinat ; ce qui la 
fit résoudre à la plus étrange resolution qui puisse 
jamais entrer dans l'esprit d'une femme irritée. 
Elle s'arma d'un poignard, et, passant une fois 
par devant du Lac, qui se promenoit à la place 
avec quelques-uns de ses amis, elle l'attaaua si 
furieusement et si inofMnement qu'elle lui ôta le 
moyen de se mettre en défense, et lui donna à 
même temps deux cou|)s de poignard dans le 
corps, dont il mourut trois jours après. Sa femme 
la m poursuivre et mettre en pnson. On lui fit 
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son procès, et la plupart des juges opinèrent à la 
mort, à quoi elle fut condamnée. Mais l'exécution 
en fut retardée, car elle déclara qu'elle étoit 
grosse, et, ce qui est à remarquer, c'est qu'elle 
ne sçavoit duquel de ses deux maris. Elfe de- 
meura donc prisonnière. Mais, comme c'etoit une 
personne fort délicate, l'air renfermé et puant de 
ta Conciergerie, avec les autres incommodités 
que Ton y souffre , lui causèrent une maladie et 
sa délivrance avant le terme, et ensuite sa mort; 
néanmoins le fruit eut baptême, et après avoir 
vécu quelques heures il mourut aussi. La du Lac 
fut touchée de Dieu ; elle rentra en soi-même , fit 
reflexion sur tant de sinistres accidens dont elle 
etoit cause, mit ordre aux affaires de sa maison^ 
et entra dans un monastère de religieuses refor- 
mées de l'ordre de Saint-Benoit, au lieu d'Alme- 
nesche', au diocèse de Sées. Elle voulut s'é- 
loi^er de sa patrie pour vivre avec plus de 
quiétude et faire plus facilement pénitence de 
tant de maux qu'elle avoit causés. Elle est en- 
core dans ce monastère, où elle vit dans une 
grande austérité, si elle n'est mprte depuis quel- 
ques mois. 

Les comédiens et comédiennes ecoutoient en- 
core, quoique M. de la Garouifière ne d)t plus 
mot. Quand Roquebrune s'avança pour dire à 
son orainaire que c'etoit là un beau sujet pour 
un poème grave , et qtrïl en vouloit composer 
une excellente tragediey'^u'il mettroit facilement 
dans les règles d'un poème dramatique. L'on ne 
repondit pas à sa proposition ; mais tous adnû- 

1. Bourg à 2 lieues S.-E. d'Argentan. 
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rèrent le caprice des femmes quand elles sont 
frappées de jalousie , et comme elles se portent 
aux dernières extrémités. Ensuite de quoi l'on 
discuta si c'etoit une passion ; mais les scavans 
conclurent que c'etoit la destruction de la plus 
belle de toutes les passions, qui est l'amour. Il 
y avoit encore beaucoup de temps jusqu'au sou* 
per, et tous trouvèrent bon d'aller faire une pro- 
menade dans le parc , où étant ils s'assirent sur 
l'herbe. Lors le Destin dit qu'il n'y avoit rien de 
plus agréable ^ue le récit des histoires. Leandre 
(qui n'avoit pomt entré dans la belle conversation > 
depuis qu'il etoit dans la troupe, y ayant toujours 
paru en qualité de valet) pnt la parole , disant 
que , puisque l'on avoit nni par le caprice des 
femmes , si la compagnie agréoit , qu'il feroît le 
récit de ceux d'une fille qui ne demeuroit pas 
loin d'une de ses maisons. Il en fut prié de tous, 
et, après avoir toussé cinq ou six fois, il débuta 
comme vous allez voir. 



I. C'est-à-dire dans la conversation raffinée, subtile et 
galante. C'étoient là des façons de parler mises à la mode par 
rh6tel Rambouillet , et dont nous avons déjà vu plusieurs 
traces dans cet ouvrage , par exemple Villustre troupe , la 
bonne cabale, etc. 
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Chapitré XVI, 

Histoire de la capricieuse amante. 

I y avoit dans une petite ville de Bre- 
tagne qu'on appelle Vitré un vieux 
gentilhomme, lequel avoit longtemps 
aemeuré marié avec uhe très vertueuse 
demoiselle sans avoir des enfans. Entre plusieurs 
domestiques qui le servoient étoient un mattre 
d'hôtel et une gouvernante, par lesmairfs desquels 
passoit tout le revenu de la maison. Ces deux 
personnages , qui faisoient comme fom la plu- 
part des valets et servantes (c'est-à-dire l'amour), 
se promirent mariage et tirèrent si bien chacun 
de son côté que le bon vieux gentilhomme et sa 
femme moururent fort incommodés, et les deux 
domestiques vécurent fort riches et mariés. Quel- 
ques années après il arriva une si mauvaise af- 
faire à ce maître d'hôtel qu'il fut obligé de s'en- 
fuir, et, pour être en assurance, d'entrer dans 
une compagnie de cavalerie et de laisser sa femme 
seule et sans enfans, laquelle ayant attendu en- 
viron deux ans sans avoir aucune de ses nou- 
velles, elle fit courir le bruit de sa mort et en 
porta le deuil. Quand il fiit un peu passé, elle 
fut recherchée en mariage de plusieurs person- 
nes, entre lesauels se présenta un riche mar- 
chand , lequel l'épousa , et au bout de l'année 
elle accoucha d'une fille, laquelle pouvoit avoir 
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(juatre ans quand le premier mari de sa mère ar- 
riva à la maison. De vous dire quels furent les 
plus étonnés des deux maris ou de la femme y 
c'est ce que Pon ne peut sçavoîr; mais, comme 
la mauvaise affaire du premier subsistoit toujours, 
ce qui Tobligeoit à se tenir caché ^ et d'ailleurs 
voyant une fille de l'autre mari , il se contenta 
de quelque somme d'argent qu'on lui donna , et 
céda librement sa femme au second mari , sans 
lui donner aucun trouble. Il est vrai qu'il venoit 
de temps en temps et toujours fort secrètement 
quérir de quoi subsister, ce qu'on ne lui refusoit 
point. 

Cependant la fille (que l'on appeloit Margue- 
rite) se faisoît grande, et avoit plus de bonne 
grâce que de beauté, et de l'esprit assez pour 
une personne de sa condition. Mais , comme vous 
sçavez que le bien est depuis longtemps ce que 
l'on considère le plus en fait de mariage , elle ne 
manquoit pas de galans, entre lesquels etoit le 
fils d'un riche marchand , qui ne vivoit pas 
comme tel, mais en demi-gentilhomme, car il 
frequentoit les plus honorables compagnies, où il 
ne manquoit pas de trouver sa Marguerite , qui 
y etoit reçue à cause de sa richesse. Ce jeune 
nomme (que l'on appeloit le sieur de Saint-Ger- 
main) avoit bonne mine, et tant de cœur qu'il 
etoit souvent employé en des duels, qui en ce 
temps-là etoient fort fréquents».' Il dansoit de 

* 

I . Cette histoire, comme on peut te voir à l*ttne des pages 
suivantes, se passe àrépoqueau siège d? La Rochelte, c'est^ 
à-dire en 1627. A cette époque, les ânt^s^ en effet, ètoient 
des plus fréquents , et souvent pour des motifs tout aussi 
futiles que celui qui est mentionné plus loin ; on se battok 
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bonne grâce, et jouoit dans les grandes compa- 
gnies, et etoit toujours bien vêtu. Dans tant de 
rencontres qu'il eut avec cette fille , il ne manqua 
pas à lui ofnir ses services et à lui témoigner sa 
passion et le deâr qu'il avoit de la rechercher en 
mariage; à quoi elle ne répugna point, et même 
lui permit de la voir chez elle; ce qu'il fit avec 
l'agrément de son père et de sa mère, c^ui £avo- 
risoient sa recherche de tout leur pouvoir. Mais, 
au temps <}a'il se disposoit pour la leur deman- 
der en manage , il ne le voulut pas faire sans son 
consentement, cropnt qu'elle n'y apporteroit 
aucun obstacle; mais il fut fort étonné quand elle 
le rebuta si furieusement de parole et d'action 
qu'il s'en alla le plus confus homme du monde. 

pour xm oui , pour nn non , pour rien du tout. Il y avoit en- 
core de ces ràffiais éPhonneur qui avoient surtout fleuri sous 
le règne de Henri IV, c gens , dit d'Aubigné, qni se vattent 

g Dur nn clin d'uil, si on ne les salué qne par acquit, ponrone 
edur, si le manteau d'nn autre toudie le Inr, si on crache â 
2iatre pieds d*ux..., sur nn rapport, vien qu'il se troube 
ux. » {Le Bar. deP^n.y éd. Jannet, 1, 9.) Cela étoit deyenn 
nne afEaire de mode et de bon ton , tellement que les la- 
quais même, dit Saurai, se portoient sur le pré. On sait 
avec quelle rigueur Ricbelien fol obligé de sévir contre ce 
cruel et frénétique divertissement, et comment il punit Bou- 
teville de lui avoir désobéi. La foreur des dueb étoit telle, 
d'après Savaron , qu'en vingt ans huit mille lettres de grâce 
avoient été octroyées à des ^ens qui avoient tué leurs aover* 
saires en champ-dos {Trotté contre Us duels, 1612]. « Un 
gentilhomme, oit Sord, n'estoit point prisé s'il ne s'estoit 
battu en dnd. 9 {Pranc,^ Vil.) Et qvelqnes pages pins loin 
il revient encore sur cet engouement des combats singuliers. 
Lonis XIV Ini-ffième avoit eu velléité d'envoyer un cartd k 
l'empereur Léopold. (Lettres de PeUi&son.) V. aussi ce qoe 
dit oe la même manie le cavalier Marin dans sa Lettre sur les 
mœurs parisiennes. C'étoit un dernier reste des usages de la 
cbevalene, entretenu par l'habitude des guerres dvUes. 
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Il laissa passer quelques jours sans la voir, 
croyant de pouvoir étouffer cette passion ; mais 
elle avoit pris de trop profondes racines, ce qui 
l'obligea à retourner la voir. Il ne fut pas plutôt 
entré dans la maison qu'elle en sortit et alla se 
mettre en une compagnie de filles du voisinage , 
où il la suivit^ après avoir fait des plaintes au 
père et à la mère du mauvais traitement que lui 
faisoit leur fille , sans lui en avoir donné aucun 
sujet; de quoi ils témoignèrent être marris, et lui 
promirent de la rendre plus sociable. Mais comme 
elle etoit fille unique, ils n'osèrent lui contredire^ 
ni la presser sur cette matière-là, se contentant 
de lui remontrer doucement le tort qu'elle avoit 
de traiter ce jeune homme avec tant de rieueur, 
après avoir témoigné de l'aimer. A tout cela elle 
ne repondoit rien^ et continuoit dans sa mau- 
vaise humeur : car, auand il vouloit approcher 
d'elle, elle changeoit ae place; et il la suivoit, 
mais elle le fuyoit toujours, en sorte qu'un jour 
il fut obligé, pour l'arrêter, de la prendre par la 
manche de son corps de jupe , dont elle cria , 
lui disant qu'il avoit froissé ses bouts de manche, 
et que s'il y retoumoit, qu'elle lui donneroit un 
soufflet , et qu'il feroit beaucoup mieux de la lais- 
ser. Enfin , tant plus il s'empressoit pour l'ac- 
coster, plus elle faisoit de diligence pour le fuir ; 
et quand on alloit à la promenade , elle aimoit 
mieux aller seule que de lui donner la main. Si 
elle etoit dans un bal et qu'il la voulût prendre 
pour la faire danser, elle lui faisoit affront, disant 
Qu'elle se trouvoit mal, et à même temps elle 
aansoit avec un autre. Elle en vint jusqu'à lui 
susciter des querelles, et elle fut cause que par 
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quatre fois il se porta sur le pré, d'où il sortit 
toujours glorieusement, ce qui la faisoit enrager, 
au moins en apparence. Tous ces mauvais trai- 
temens n'etoient que jeter de l'huile sur la braise, 
car il en etoit toujours plus transporté et ne re- 
lâchoit point du tout de ses visites. Un jour il 
crut aue sa persévérance l'avoit un peu adoucie, 
car elle se laissa approcher de lui et écouta at- 
tentivement les plaintes qu'il lui fit de son' in- 
juste procédé, en telles ou semblables paroles : 
<c PouYquoi fuyez-vous celui qui ne sçauroit vi- 
vre sans vous P Si je n'ai pas assez de mérite 
pour être souffert de vous, au< moins considérez 
l'excès de mon amour et la patience que j'ai à 
endurer toutes les indignités dont vous usez enr 
vers moi , qui ne respire qu'à vous faire paroltre 
à quel point je suis à vous. — Eh bien ! lui re- 
pondit-elle, vous ne me le sçauriez mieux per- 
suader qu'en vous éloignant de*moi; et, parcec^ue 
vous ne le pourriez pas fairie si vous demeuriez 
en cette ville , s'il est vrai, comme vous dites , 
<jue j'aie quelque pouvoir sur vous, je vous or- 
donne de prendre parti dans les troupes qu'on 
lève; quand vous aurez fait quelques campagnes, 
peut-être me trouverez-yous plus flexible à vos 
désirs. Ce peu d'espérance que je vous donne 
vous y doit obliger ; sinon, perdez-la tout à fait.» 
Alors elle tira une bague 4e son doigt, la lui 
présenta en lui disant : « Gardez cette bague, 
oui vous fera souvenir de moi , et je vous défends 
ae me venir dire adieu; en un mot ne me'voye? 
plus. » Elle souffrit qu'il la saluât d'un b^ser, et 
le laissa, passant dans une autre chambré, dont 
elle ferma la porte. 
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Ce' misérable amant prit congé du père et de 
la mère, qui ne purent contenir leurs larmes et 
qui l'assurèrent de lui être toujours favorables 
pour ce qu'il souhaitoit. Le lendemain il se mit 
dans une compagnie de cavalerie^ qu'on levoit 
pour le siège de La Rochelle. Comme elle lui 
avoit défendu de la plus voir, il li'osa pas l'en- 
treprendre; mais, la nuit devant le jour de son 
départ, il lui donna des sérénades , à la fm des* 
quelles il chanta cette complainte, qu'il accorda 
aux tristes et doux accens de son luth , en cette 
sorte : 

Iris, maîtresse inexorable, 
Sans amour et sans amitié, 
Helasl n'auras-tu point pitié 
D'un si fidèle amant que tu rends misérable ? 

Seras-tu toujours inflexible ? 
Ton cœur sera-t-il de rocher? 
Ne le pourrai-je point toucher ? 
Ne sera>t-il jamais a mon amour sensible ? 

Je t'obéis. fille cruelle; 
Je te dis le dernier adieu ; 
Jamais, dedans ce triste heu , 
Tu ne verras de moi que mon cœur trop fidèle. 

Lorsque mon corps sera sans ame , 
Quelque mien ami rouvrira. 
Et mon cœur il en sortira 
Pour t'en faire un. présent où tu verras ma flamme. 

Cette capricieuse fille s'etoit levée et avoît 
ouvert le volet d'une fenêtre, n'ayant laissé que 
la vitre , au travers de laquelle elle se fit ouïr, 
faisant un si grand éclat de rire que cela acheva 
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de désespérer le pauvre Saint-Germain , lequel 
voulut dire quelque chose ; mais elle referma le 
volet en disant tout haut : « Tenez votre pro- 
messe pour votre profit »; ce qui l'obUgea à se 
retirer. Il partit quelques jours après avec la 
compagnie, qui se rendit au camp de La Ro- 
chelle, là où, comme vous avez pu sçavoir, le 
siéçe fiit fort opiniâtre , le roi à l'attaquer et les 
assiégés à se défendre. Mais enfin il fallut se 
rendre à la discrétion d'un monar(][ue auquel les 
vents et les elemens rendoient obéissance. 

Après que la ville fut rendue, on licencia plu- 
sieurs troupes, du nombre desquelles fut la com- 
pagnie où etoit Saint-Germain , lequel s'en re- 
tourna à Vitré, où il ne fut pas plutôt qu'il alla 
voir sa rigoureuse Marguerite, laquelle soufirit 
d'en être saluée ; mais ce ne fut que pour lui dire 
que son retour etoit bien prompt, et qu'elle n'etoit 
pas encore disposée à le souffrir, et qu'elle le 
prioit de ne la point voir. Il lui repondit ces tris- 
tes paroles : « Il faut avouer que vous êtes une 
dangereuse personne, et que vous ne desirez que 
la mort du plus fidèle amant qui soit au monde : 
car vous m'avez par quatre fois procuré des 
moyens d'éprouver sa ngueur, quoique glorieu- 
sement, mais qui eût pourtant été pour moi très 
funeste. Je la suis allé chercher là où des plus 
malheureux que moi l'ont fatalement trouvée, 
sans que je l'aie jamais pu rencontrer; mais, puis- 
que vous la desirez avec tant d'ardeur, je la 
chercherai en tant de lieux qu'à la fin elle sera 
obligée de me satisfaire pour vous contenter; 
mais peut-être ne pourréz-vous pas vous empê- 
cher de vous repentir de me l'avoir causée , cac 
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elle sera d'un ^enre si étrange que vous en serez 
touchée de pitié. Adieu donc, la plus cruelle 
qui soit dans l'univers. » Il se leva et la vouloit 
laisser, quand elle Tarréta pour lui dire qu'elle 
ne souhaitoit du tout point sa mort, et que, si 
elle lui avoit procuré des combats, ce n'avoit 
été que pour avoir des preuves certaines de sa 
valeur, et afin qu'il fût plus digne de la possé- 
der ; mais qu'elle n'etoit pas encore en état de 
souffrir sa recherche ; que peut-être le temps la 
pourroit adoucir. Et elle le laissa sans lui en dire 
davantage. Ce peu d'espérance l'obligea à user 
d'un moyen ^ui pensa tout gâter, qui fut de lui 
donner de la jalousie. Il raisonnoit en lui-même 
que, puisqu'elle avoit encore quelque bonne vo- 
lonté pour lui , elle ne manqueroit pas d'en pren- 
dre s'il lui en donnoit le sujet. Il avoit un cama- 
rade qui avoit une maltresse dont il etoit autant 
chéri que lui etoit maltraité de la sienne. Il le 
pria de souffrir qu'il accostât cette bonne pat- 
tresse, et que lui pratiquât la sienne pour voir 
quelle mine elle tiendroit. Son camarade ne vou- 
lut pas lui accorder sans en avoir averti sa mai- 
tresse , laquelle y consentit. La première con- 
versation qu'ils eurent ensemble (car ces deux 
filles n'etoient guère l'une sans l'autre), ces deux 
amans firent échange : car Saint-Germain appro- 
cha de la maltresse de son camarade, lequel ac- 
costa cette fière Marguerite , laquelle le souffrit 
fort agréablement. Mais, quand elle vit que les 
autres rioient, elle s'imagina que ce changement 
etoit concerté, de quoi elle entra en de si furieux 
transports qu'elle dit tout ce qu'une amante irri- 
tée peut .dire en cas pareil. Elle fut outrée à tei 
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point Qu'elle laissa la compagnie en versant beau- 
coup ue larmes; ce qui nt que cette obligeante 
maltresse alla auprès d'elle et lui remontra le 
tort qu'elle avoit d'en user de la sorte ; qu'elle 
ne pouvoit espérer plus de bonheur que la re- 
cherche d'un si honnête homme et si passionné 
pour elle , et que sa politique etoit tout à fait ex- 
traordinaire et inusitée entre des amans; qu'elle 
pouvoit bien voir de quelle manière elle en usoit 
avec le sien ; qu'elle apprehendoit si fort de le 
desobliger qu'elle ne lui avoit jamais donné au- 
cun sujet de se rebuter. Tout cela ne fit aucun 
effet sur l'esprit de cette bizarre Mar^erite y ce 
qui jeta le malheureux Saint-Germain dans un 
SI furieux desespoir qu'il ne chercha depuis que 
des occasions de faire paroltre à cette cruelle la 
violence de son amour par quelque sinistre mort, 
comme il tepensa trobver : car, un soir que lui et 
sept de ses camarades sortoient d'un cabaret 
ayant tous l'epée au côté , ils firent rencontre de 
quatre gentilshommes dont il y en avoit un qui 
etoit capitaine de cavalerie , lesquels leur voulu- 
rent disputer le haut du pavé dans une rue étroite 
où ils passoient; mais ils furent contraints de 
céder, en disant que leur nombre seroit bientôt 
e^al , et du même pas allèrent prendre quatre ou 
cmq autres gentilshommes , lesquels se mirent à 
chercher ceux qui les avoient fait quitter le haut 
du pavé , et qu'ils rencontrèrent dans la Grande- 
Rue. Comme Saint-Germain s'etoit le plus avancé 
dans la dispute, il avoit été remarqué par ce ca- 
pitaine à son chapeau bordé d'argent, qui brilloit 
dans l'obscurité; aussi, dès qu'il l'eut remarqué , 
il s'adressa à lui en lui donnant un coup de cou- 
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lelas sur la tète qui lui coupa son Chapeau et une 
partie du crâne. Ils crurent qu'il etoit mort et 
qu%etoient assez vengés, ce qui les fit retirer, et 
lescompagnonsdeSaint-Germainsongèrentmoins 
à aller après ces braves qu'à le relever. Il etoit 
sans pouls et sans mouvement , ce qui' les obli- 
gea à remporter à sa maison , où il fut visité par 
les chirurgiens, qui lui trouvèrent encore delà vie. 
Ils le pansèrent, remirent le crâne et mirent le 
premier appareil. 

La première dispute avoit causé de la rumeur 
dans le voisinage ; mais ce coup fatal y en ap- 
porta bien davantage. Tous les voisins se levè- 
rent, et chacun enparloit diversement, mais tous 
concluoient cjue Saint-Germain etoit mort. Le 
bruit en alla jusques à la maison de cette cruelle 
Marguerite, laquelle se leva aussitôt du lit et s'en 
alla en deshabillé chez son galant, qu'elle trouva 
en l'état où je viens de vous le représenter. 
Ouand elle vit la mort peinte sur son visage, 
eiTe tomba évanouie, en telle sorte que l'on eut 
peine à la faire revenir. Quand elle fut re- 
mise, tous ceux du voisinagel'accusèrent de ce 
desastre, et lui représentèrent que, si elle l'eût 
souffert auprès d'elle, elle auroit évité cet acci- 
dent. Alors elle se mit à arracher ses cheveux et 
à faire des actions d'une personne touchée de 
douleur. Ensuite elle le servit avec une telle as- 
siduité (tout le temps qu'il fut hors de connois- 
sance) qu'elle ne se dépouilla ni coucha pen- 
dant ce temps-là , et ne permit pas à ses propres 
sœurs de lui rendre aucun service. Quand il 
commença à connoltre, l'on ju^ea que sa pré- 
sence lui seroit plus préjudiciable qu'utile, pour 
Rom, com, — II. 19 
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les raisons que vous pouvez entendre. Enfin il 
guérit ^ et , quand il fut en parfaite convalescence, 
on le maria avec sa Marguerite , au grand con-* 
tentement des parens, et beaucoup plus des 
mariés. 

Après que Leandre eut fini son histoire, ils 
retournèrent à la ville, où étant ils soupèrent, 
et, après avoir un peu veillé, l^ôn coucha les 
épousés. 

Ces mariages avoient été faits à petit bruit, 
ce qui fut cause qu'ils n'eurent point de visi- 
tes ce jour-là, ni le lendemain; mais deux jours 
s^rès ils en furent tellement accablés qu'ils a- 
voient peine à trouver quelques momens de 
jrelâchepour étudier leurs rôles : car tout le beau 
monde les vint féliciter, et durant huit jours ils 
reçurent des visites. Après la fête passée , ils 
continuèrent leur exercice avec plus de quiétude, 
excepté Ragotin, lequel se précipita dans l'abîme 
du aesespoir, comme vous allez voir dans ce 
dernier cnapitre. 
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Desespoir de Ragotin et fin du Roman comique * 

a Rancune, se voyant hors d*esperance 
de réussir en l'amour qu^il portoit à 
l'Etoile, aussi bien que Ragotin, se 
leva de bonnjs heure et alla trouver le 
petit homme, qu'il trouva aussi levéetquiecri* 
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voit, lequel lui dit qu'il faisoit sa propre epita- 
phe. (( £h quoi I dit la Rancune , l'on n'en fait 
que pour les morts, et vous ôtes encore en vie ! 
Et ce que je trouve le plus étrange , c'est que 
vous-nnême la faites ! «r-Oui, dit Ragotin, et je 
vous la veux faire voir. » 
. Il ouvrit le papier, qu'il avoit plié , et luiiît lire 
ces vers: 

Ci gît le pauvre Ragotin, 
Lequel fut amoureux d'une très belle Etoile 

Que lui enleva le Destin , 
Ce qui lui fit faire promptement voile 

En l'autre monde, ou il sera 

Autant de temps qu'il durera. ^ 

Pour elle il fit la comédie 
Qu'il achève aujourd'hui par la fin de sa vie. 

« Voilà qui est magnifioue, dit la Rancune, mais 
vous n'aurez pas la satisfaction de la voir dessus 
votre sépulture : car l'on dit que les morts ne 
voient m n'entendent rien. — Ha! dit Ragotin, 
que vous êtes en partie cause de mon desastre ! 
car vous me donniez toujours de grandes esperan-- 
ces de, fléchir cette belle, et vous sçaviez bien tout 
ie secret. » Alors la Rancune lui jura sérieusement 
qu'il n'en sçavoit rien positivement, mais qu'il 
s'en doutoit, comme il lui avoit dit, quand il lui 
conseillbit d'etou^er cette passion, lui. remon- 
trant ûue c'etoit la plus fière fille dumonde. « Et 
il semole Çajouta-t-it) que la profession! qu'elle 
fait dioive licencier les femmes et les filles de cet 
orgueil, ^ui est ordinale à celles d'autres condi- 
tion. Mais il faut avouer qu'en toutes les* cara- 
vanes de comédiens l'on n'en trouvera point une 
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si retenue et qui ait tant de vertu; et elle a mis 
Angélique à ce pli-là, car de son naturel elle a 
une autre pente, et son enjouement le témoigne 
assez. Mais enfin il faut que je vous découvre 
une chose que je vous ai tenue cachée jusqu'à 
présent : c'est que j'etois aussi amoureux d'elle 
que vous, et je ne sçais qui seroit l'homme qui» 
après l'avoir pratiquée comme j'ai fait^ s'en se- 
roit pu empêcher. Mais, comme je me vois hors 
d'espérance aussi bien que vous, je suis résolu 
de quitter la troupe, d'autant qu'on y a reçu 
le frère de la Caverne. C'est un homme qui ne 
sçauroit faire d'autres personnages que ceux que 
je représente , et ainsi l'on me congédiera sans 
doute; mais je ne veux pas attendre cela, je les 
veux prévenir et m'en aller à Rennes trouver la 
troupe qui y est, où je serai assurément reçu, 
puisqu'il y manque un acteur.» Alors Ragotin lui 
dit : « Puisque vous étiez frappé d'un même 
trait, vous n'aviez garde de parier pour moi à 
l'Etoile. » Mais la Rancune jura comme un dé- 
mon qu'il etoit homme d'honneur et qu'il n'avoit 
pas laissé de lui en faire des ouvertures; mais, 
comme il lui avoit déjà dit, elle n'avoit jamais 
voulu écouter. « Eh bien 1 dit Ragotin, vous avez 
résolu de quitter la troupe, et moi aussi. Mais je 
veux bien faire un plus grand abandonnement , 
car je veux quitter tout à fait le monde.» La Ran- 
cune ne fit point de reflexion sur son epitaphe, 
qu'il lui avoit baillée; il crut seulement qu'il avoit 
fait resolution d'entrer dans un couvent, ce qui 
fiit cause qu'il ne prit point garde à lui, ni n'en 
avertit personne que le poète, auquel il en bailla 
une copie. 
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Çuand Ragotin fut seul, il songea au moyen 
qu'il pourroit tenir pour sortir du monde. Il prit 
un pistolet, qu'il chargea, et y mit deux balles 
pour s'en donner dans la tête; mais il jugea que 
cela feroit trop de bruit. Ensuite il mit la pointe 
de son épée contre sa poitrine , dont la piqûre 
lui fit mal, ce qui l'empêcha de l'enfoncer. Enfin 
il descendit à l'écurie cependant que les valets 
dejeunoient. Il prit des cordes qui etoient atta- 
chées au bât d'un cheval de voiture et en ac- 
commoda une au râtelier et la mit autour de son 
cou ; mais, quand il voulut se laisser aller, il n'en 
eut pas le courage et attendit que quelqu'un en- 
trât. Il y arriva un cavalier étranger, et alors il se 
laissa aller, tenant toujours un pied sur le bord 
de la crèche. Pourtant , s'il y fût demeuré long- 
temps, il se seroit enfin étranglé. Le valet d'eta- 
ble, qui etoit descendu pour prendre le cheval 
du cavalier, voyant Ragotin ainsi pendu, le crut 
mort, et cria si fort que tous ceux du logis des- 
cendirent. On lui ôta la corde du cou et on le fit 
revenir, ce qui fut assez facile. On lui demanda 
quel sujet il avoit de prendre une si etranee re- 
solution ; mais il ne le voulut pas dire. Alors la 
Rancune tira à part mademoiselle de l'Etoile 
Qque je pourrois appeler mademoiselle du Des- 
tin , mais, étant si près de la fin de ce roman, je 
ne suis point d'avis de lui changer de nom), 
à laquelle il découvrit tout le mystère, de quoi 
elle fut fort étonnée. Mais elle le fut bien da- 
vantage quand ce méchant homme fut assez té- 
méraire pour lui dire qu'il etoit aux mêmes ter- 
mes , mais qu'il ne prenoit pas une si sanglante 
resolution, se contentant de demander son congé. 
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A tout cela elle ne repondit pas une parole, et le 
laissa. 

Quelque peu de temps après, Ragotin déclara 
à la troupe le dessein qu'il avoit d'accompagner 
le lendemain M. de Verville et de se retirer au 
Mans. Cette circonstance fit que tous y consen- 
tirent ; ce qu'ils n'eussent pas fait s'il eût voulu 
s'en aller seul , attendu ce qui etoit arrivé. Ils 
partirent le lendemain de bon matin, après que 
monsieur de Verville eut fait mille protestations 
de continuation d'amitié aux comédiens et co- 
médiennes, et principalement au Destin, qu'il em- 
brassa , lui témoignant la joie qu'il avoit de voir 
l'accomplissement de ses désirs. Ragotin fit un 
grand discours en forme de compliment, mais si 
confus que je ne ie mets point ici. Quand ils fu* 
rent au point de oartir, Verville demanda si les 
chevaux avoient ou ; le valet d'etable repondit 
qu'il etoit trop matin, et qu'ils les pourroient faire, 
boire en passant la rivière. Us montèrent à che- 
val après avoir pris con^é de M. de la Garouf-. 
fière , lequel s'etoit aussi disposé à partir, et qui 
fut civilement remercié par les nouveaux manés 
de la peine qu'il s'etoit donnée de venir de si 
loin pour honorer leurs noces de sa présence. 
Après cent protestations de services réciproques, 
il monta à cheval, et la Rancune le suivit, lequel, 
nonobstant son insensibilité, ne put pas empê- 
cher le cours de ses larmes, qui attirèrent celles 
du Destin, se ressouvenant (nonobstant le natu- 
rel farouche de la Rancune) des services qu'il 
lui avoit fendus, et principalement à Paris sur le 
Pont-Neuf, lorsqu'il y fat attaqué et volé par la 
Rappinière. Quand Venrille et Ragotin eurent 
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f)assé les ponts, ils descendirent à la rivière pour 
iaire boire leurs chevaux ; Ra^otin s'avança par 
un endroit où il y avoit une rive taillée, où son 
cheval broncha si rudement, que le petit bout 
d'homme perdit les etriers et sauta par dessus la 
tête du cheval dans la rivière, qui étoit fort pro- 
fonde en cet endroit-là. Il ne sçavoit pas na^er, 
et, quand il Tauroit sçu , l'embarras de sa carabme, 
de son epée et de son manteau Pauroient fait 
demeurer au fond, comme il fit. Un des valets 
de Verville etoit allé nrendre le cheval de Ra- 

Sotin, qui etoit sorti de l'eau, et un autre se 
epouilla promptement et se jeta dans la rivière 
au lieu où il etoit tombé ; mais il le trouva mort. 
L'on appela du monde, et on le sortit. Cepen* 
dant Verville envoya avertir les comédiens de ce 
malheur, et à même temps son cheval. Tous y 
accoururent, et, après avoir plaint son sort, ils le 
firent enterrer dans le cimetière d'une chapelle 
de sainte Catherine , qui n'est guère éloignée de 
la rivière. 

Cet événement funeste vérifie bien le proverbe 
commun : Qui a cendre n*a pas noyer, Ragotin n'a- 
voit pas le premier, puis(^u'il ne put s'étrangler ; 
mais il avoit le second, puisqu'il fut effectivement 
noyé. 

Ainsi finit ce petit bout d'avocat comique, 
dont les aventures, disgrâces, accidens, et la 
funeste mort, seront dans la mémoire des habi- 
tans du Mans et d'Alençon , aussi bien que les 
faits héroïques de ceux qui composoient cette 
illustre troupe. Ro^uebrune, voyant le corps 
mort de Ragotin , du qu'il falloit chanser deux 
vers à son epitaphe , dont la Rancune lui avoit 
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baillé une copie, comme je vous ai déjà dit , et 

quil falloit la mettre comme il s'ensuit; 

Ci gît le pauvre Ragotin, 
Lequel fut amoureux d'une très belle Etoile 

Que lui enleva le Destin , 
Ce qui lui fit faire promptement voile 

En l'autre monde uns bateau; 

Pourtant il y alla par eau. 

Pour elle il Gt la comédie 
Qu'il achève aujourd'hui par la fin de sa vie. 

Les comédiens et comédiennes s'en retournè- 
rent i leur loçis, et continuèrent leur exercice 
avec l'admiratiOR ordin^re. 




ERRATA ET ADDENDA. 



Introduction, p. xxxj, au lieu de : Histoire politique de 

U nouvelle guerre , Usez : Histoire poétique, 
T. I, p. 48 , au lieu de : Histor. de Nerty, lisez : de Niert, 

— p. 51, note a , ajouter : On lit aussi dans les Mémoires 
de Grammont, par Hamilton, ch. 1 3 : « A Dieu ne plaise 
que cela nous regarde, nous qui faisons profession de ne 
coucher dans ces mémoires que ce que nous tenons de 
celui même dont nous écrivons les faits et les dits ! Qui 
jamais , excepté Técuyer Féraulas , a pu tenir compte 
des pensées , des soupirs et du nombre d'exclamations 
que son illustre mattre faisoit partout ? » 

— p. $6, note I, ajouter: Hamuton se moqua aussi, ii. 
plusieurs reprises, de cet usage, dans les Mém. de 
Grammont (ch. ) , p. 1 5 , et ch. 1 3 , p. 320 , édit. 
Paulin.) 

— p. 169. aux deux vers : « Allons de nos voix et de nos 
luths d'ivoire», etc.^ ajouter en note: On peut voir 
cette chanson , au moms en partie, dans la Comid. de 
chans,, IV, se. 3 (Ancien Th. franc., édit. Jannet, 
t. 9, p. I9J). 

— p. 190, je ligne, aux mots : et comme quand on joue 
au pot cassé ». ajouter en note : Rabelais mentionne 
parmi les jeux de Gargantua le casse-pot {Carg., I , aa). 
Voici la note de Le Duchat sur ce passage : « Au pot 
cassé, dit Mathurin Cordier, ch. 38, no a6, de son De 
corrupt. serm. emend. On pend au plancher, avec une 
corde, un vieux pot de terre, puis on bande les yeux à 
tous ceux de la compagnie, lesquels , en cet état . vont 
tour ii tour, lin bâton a la main , tâcher d'atteindre le 
pot , au hasard que les éclats en volent sur eux , ce 
qui cause un tintamarre où il y a toujours du danger. 
Scarron, ch. 18 de U ire partie de aon Roman comique, 
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parle d'une autre manière de jouer au pot cassé. » Ef- 
tectivement y le jeu auquel notre auteur fait ici allusion 
seroit plutôt une espèce de palet , un de ces jeux où les 
. enfants se divertissent à lancer des tessons de pots les 
uns contre les autres. C'est, d'ailleurs, ce que semblent 
indiquer les termes de Mathurin Cordier à Telndroit 
mentionné : « Ludamus ollâ pertusâ. Certemus ruptis 
ficîilibus, » 

— p. 272, note 1 , au lieu de : Courtenan, gouverneur de 
Nantes , lisez : Mantes. 

— p. ^31, note 2 , ajouter : Ce mot de tapabor, comme 
celui de tabar (manteau), venoit probablement de l'es- 
pagnol tapar (courir) , en provençal tapa. V. Rev. fr., 
nouv. série,ino 78, p. 567, art. de M. Th. Bernard. 

T. II, p. 205, note 2, ajouter: Mademoiselle de Goumay, 
dans son Traité de la niantîse de la commune vaillance 
de ce temps et du peu de prix de la qualité de la noblesse, 
écrit : « Ceux mesmes de qui la noblesse est franche à 
leur mode du costé des pères sont presque tous, meslez 
à ceste condition citoyenne qu'ils appellent roturière, 
. par les mères, femmes ou maris d'eux , ou leurs pro- 
ches , ou sont... prêts de s'y mesler, rebuttans fort et 
ferme les alliances de leur ordre, si les richesses y sont 
plus courtes de dix esctis... Et faut noter en passant 
que bien souvent ils désirent en vain ces affinitez,estans 
eux-mesmes fort peu desirez par elles. » 

— p. 270. a propos de la chanson des cloches, M. Ed. 
Fournier veut bien nous communiquer la note suivante, 
extraite d'un grand travail qu'il prépare sur nos airs et 
chansons populaires : 

« Cette ehanson , que lés cloches chantent seules au- 
jourd'hui, est une chanson historique. Elle date du 
temps où Charles VII n'avoit pour tout royaume qu'un 
petit coin de la France. On n'en connoît qu'un seul 
couplet, encore fut-on longtemps à n'en savoir que les 
derniers mots. C'est Brazier qui le retrouva, ht voici , 
tel qu'il le donne dans sa notice sur les sociétés chan- 
tantes, qui se trouve à la fin de son Histoire des petits 
théâtres de Paris, 1838, in-12, t. 2, p. 192 : 

Mes aniis, que reste-t-il 
A ce dauphin si gentil? 

Orléans, Beauffency, 
Notre-Dame de Cléry, 

VcBdôiiie, Vendôme. 
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M Mon imi Adolphe Dnchilais, qui s'occopoii d'uat hii- 
toÏTEde Beaugcncy, sa ville nalale, ayant eu connou~ 
sance de c; couplel, alla vcii Brasier pour savoir où 
il l'avoït (rouvi. o Je le tiens de ma DOunice , qui tloii 
« de ïoire pays, lui répondit le chansonnier ; elle me l'a 
« tant chanté, en me berfant, que je ne l'ai iamais oublié.» 
Duchalais n'eut plus de cesse qu'il n'elll consulté toutes 
les paysannes de: environs de Beaugency, et il en dé- 
COuvTitcntin qui laroieut le fameux couplet, M. philipon 
de la Madeleine avoit fait la même liouvaille; aussi, 
parlant de la détresse de Charles VU dans ion livre de 
l'OiUanois , p. it), il cite la chanson tri note, en l'ac- 
compagnant de ces lignes : a Le souvenir de ses mal- 
a heurs et de l'afÂictîon da peuple se retrouve daiu ce 

... ....,^ lequel lun paysatuies des hameaux de 

- ^t de Gravant bercent et endorment 
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